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CHAPITRE PREMIER

Invisible dans la pénombre crépusculaire avec laquelle son revêtement mimétique se fondait dans un identique dégradé de tons gris, le fuseau effilé de la sonde spatiale s’était immobilisé dans la fourche d’un gros arbre à l’entrée de la cour. La majorité de ses senseurs – optiques et phoniques en particulier – était braquée sur les fenêtres grandes ouvertes de la taverne, scrutant la foule qui emplissait la salle, captant sans relâche les gestes, les paroles et jusqu’aux odeurs émanant de la bruyante assemblée. Dans les flancs de l’engin, au cœur du complexe équipement miniaturisé qui occupait la totalité de l’espace disponible, les minces cylindres des cristaux-mémoire tournaient avec lenteur, enregistraient silencieusement.

La taverne était située aux portes de la ville, à l’amorce de la route des collines, et sa clientèle était surtout composée de soldats et de mercenaires reconnaissables à leur tunique de cuir fauve, à leurs jambières lacées et au glaive dont ils ne se séparaient jamais. Ils s’entassaient auteur des longues et massives tables de bois nu sur lesquelles défilaient les pots de bière mousseuse, discutaient, jouaient aux dés avec des prismes d’os aux faces diversement colorées, se querellaient sur un coup douteux, se lançaient des défis, renversaient leurs bancs pour se battre au milieu d’un cercle de spectateurs excités et acharnés à parier leurs dernières piécettes sur l’issue du combat. En dehors de ces clients tumultueux et éméchés, il n’y avait que quelques civils : vendeurs ambulants, paysans de retour du marché, changeurs et prêteurs d’argent reconnaissables à leur robe noire, mais pas de femmes sauf les inévitables prostituées ; l’auberge évoquait trop le coupe-gorge à pareille heure pour que d’honnêtes bourgeoises osent s’y risquer, fut-ce pour l’amour du pittoresque pourtant bien réel. Il n’y avait même pas de serveuses, seulement de robustes garçons entourant le tavernier tout aussi musclé qu’eux.

Dans la sonde, une unité capteuse pivota pour s’orienter vers l’entrée de la cour, attirée par un son nouveau, une pulsation saccadée. Bientôt, venant de la direction de la campagne, un véhicule apparut, vint ralentir à l’entrée près d’un hangar en bordure de la route. C’était une sorte de petit char à bancs fait d’un assemblage de bois et de métal, porte par d’épaisses roues cerclées et surmonté d’une espèce de taud en grosse toile grise. Pas de brancards à l’avant, aucun animal ne tirait cette voiture ; en revanche, à l’arrière, s’érigeait une massive structure de tôle noire couronnée par une cheminée d’où s’échappaient des volutes de fumée mêlées à des jets de vapeur blanche. Les freins grincèrent désagréablement, immobilisant l’archaïque engin ; l’occupant sauta à terre, s’enveloppa dans son long péplum rouge, s’avança jusqu’à l’entrée de la taverne, fit un signe impérieux. Aussitôt, un garçon se précipita vers la voiture, ouvrit la porte du foyer dont les reflets rougeoyants illuminèrent les buissons, se mit en devoir d’empiler à l’intérieur des paquets de rondins qu’il sortait du hangar. Pendant qu’il faisait ainsi le plein – révélant par ce geste que l’auberge était aussi une station-service – le conducteur détaillait du regard la foule des buveurs dont l’attention était fixée sur un nouveau combat. Il en suivit les phases, haussa les épaules avec un sourire de mépris, se détourna. L’instant d’après, la voiture repartait dans un tourbillon de vapeur. Sans le moindre bruit, la sonde décolla de son poste d’observation, monta verticalement jusqu’à une trentaine de mètres puis, invisible sur le fond obscurci du ciel, régla sa vitesse sur celle du char. Les deux engins, ensuite, traversèrent la ville, franchirent le pont, remontèrent l’autre rive jusqu’au palais royal. L’homme au péplum rouge abandonna sa machine auprès d’autres semblables rangées dans la première cour, gravit le perron. Mais la sonde ne s’attarda pas, dépassa l’édifice, domina les terrasses étagées du côté du parc, plongea vers un grand massif d’arbustes fleuris. Un autre fuseau de métal était là, immobile depuis des heures, enregistrant des images et des sons d’une nature très différente de ceux que l’autre venait de recueillir. Visiblement, les deux appareils considérèrent que, eux aussi, ils avaient fait leur plein car, comme s’ils s’étaient concertés, ils repartirent ensemble, filant droit vers le zénith à une vitesse vertigineuse.

 

*

* * 

 

A bord de son hypernef le Blastula II fixé en orbite stationnaire à cinq rayons planétaires d’altitude, le docteur Alan vit s’allumer les voyants indiquant le retour des sondes au bercail. Sans hâte, il reposa son verre, longea la coursive jusqu’aux compartiments arrière, préleva les cristaux enregistrés qu’il revint insérer dans l’ordinateur spécial, coiffa le bandeau de liaison transcérébrale, abaissa une manette, ferma les yeux. C’était sa dernière « leçon », après une longue semaine entièrement consacrée à l’hypno-documentation, il n’avait plus rien à apprendre au sujet de Mandor et la langue indigène n’avait plus de secret pour lui. Il était enfin prêt, et il était temps…

Quand il eut terminé l’ultime imprégnation, il coupa le contact, acheva son verre. Demain, il descendrait, d’ici là, le mieux était de dormir, de laisser se cristalliser sa nouvelle personnalité et, surtout, d’accumuler au maximum l’énergie dont il aurait besoin.

 

*

* * 

 

La raison qui avait amené le docteur Alan à stationner sa nef trente mille kilomètres au-dessus de cette planète perdue à quarante parsecs de la Fédération découlait d’un incident survenu deux mois auparavant et au cours duquel un vaisseau du Service Cosmodésique avait manqué de justesse disparaître corps et biens. Le SC XXIII se trouvait alors en mission de reconnaissance profonde dans la direction du groupe de Capella où il avait déjà cartographie un certain nombre de systèmes sans intérêt du point de vue de l’Expansion, aucune des planètes observées ne présentant les conditions de biosphère exigées pour le Répertoire des Instances de Colonisation. Suivant la routine habituelle et compte tenu de la densité stellaire dans la région explorée, la programmation de la nef prévoyait une émergence dans l’espace réel après chaque intervalle de temps relatif correspondant à un quantum de déplacement de l’ordre de deux années-lumière. Le travail consistait alors à faire un relevé télescopique du secteur proximal et, si un point d’intérêt particulier apparaissait, à s’en rapprocher pour une étude plus approfondie. Cette fois-là, le classique rituel ne se déroula pas et Liu-Chang, le commandant du vaisseau, eut une magnifique occasion de faire la preuve de l’exceptionnelle qualité de ses réflexes en replongeant quasi instantanément dans le continuum hyperspatial. Deux secondes au maximum lui avaient suffi pour comprendre ce que signifiait l’aveuglante lueur qui incendiait ses écrans et réaliser l’implication mortelle de l’affolement des détecteurs : une tornade de radiations d’une telle intensité que les champs de neutralisation du SC XXIII n’auraient pu résister longtemps à la saturation. La rapidité de la manœuvre avait évité la catastrophe, aucune particule ne pouvait plus les atteindre dans le continuum, mais il fallut néanmoins passer trois bonnes heures à réparer les dégâts causés par une exposition pourtant si courte, changer les objectifs brûlés par l’invisible mitraille, les couples de focalisation fondus, les circuits bloqués par la surintensité. Heureusement, la radioactivité était restée négligeable à l’intérieur de la coque et, finalement, aucune conséquence grave ne résultait de l’incident. Tout étant remis en ordre, Liu-Chang put se consacrer à étudier les enregistrements du phénomène ou tout au moins ce que les appareils avaient pu capter et chiffrer avant d’être neutralisés. Les données ainsi recueillies étaient largement suffisantes pour que les ondes hyperquadriques lancent un message à destination du Service.

06 – 08 – 76. 1344 TU.  Avons émergé à 095214 TU sur point chiffré par coordonnées annexes. Stop. Nous sommes trouvés en plein cœur déferlement de radiations dépassant limites admissibles et avons aussitôt replongé stop. Etudes des données enregistrées démontrent que la source d’émission est une étoile neutronique, KW 2115, après son explosion sous la forme de nova. Stop. D’après notre position relative et la valeur particulièrement élevée des radiations gamma et des partons, la probabilité est maximale que nous nous soyons trouvés pratiquement dans le front de l’émission et donc que l’explosion ait eu lieu approximativement 0,2 année de temps absolu avant ce jour. Stop. Veuillez trouver ci-après duplicata des éléments observés et me donner éventuelles instructions.

Ces instructions, Liu-Chang savait d’avance ce qu’elles seraient. Ce qu’il attendait maintenant était surtout le chiffrage précis de valeurs que ses propres ordinateurs n’étaient pas à même de calculer aussi exactement que ceux dont disposait le Service. La réponse ne se fit guère attendre plus que le temps nécessaire au trajet aller et retour des ondes, c’est-à-dire une dizaine d’heures. Le commandant sortait à peine d’un sommeil réparateur et bien mérité lorsque le transcepteur s’anima.

Zone à contrôler comprise entre rayons 0,8 et 1,7. Stop. Exécution immédiate. Stop. Rendez compte à chaque vacation. Stop. En cas de découverte positive, déterminez premiers éléments utiles et rentrez aussitôt. Stop. Bonne chance.

Entre 0,8 et 1,7… Cela voulait dire que l’intensité de l’explosion de la nova était telle que, jusqu’à une distance de 0.8 année-lumière à partir de l’étoile, aucun organisme vivant ne pourrait subsister. A 1,7 année-lumière, soit environ deux fois plus loin, le jeu de la loi du carré de la distance aurait atténué les radiations à un tel point qu’elles cesseraient d’être biologiquement dangereuses. Entre les deux chiffres calculés, elles resteraient donc mortelles, mais néanmoins déjà suffisamment affaiblies pour qu’une protection soit possible ; plus précisément, elles détermineraient alors des leucémies à évolution rapide et fatale, maladie redoutable mais contre laquelle il était possible de protéger l’organisme des êtres à sang chaud grâce à un vaccin spécial (1

).

Par conséquent, pour l’équipage du SC XXIII, la tâche était désormais celle-ci : passer au peigne fin tout l’espace contenu entre les deux sphères limites indiquées. La probabilité était infime qu’il s’y trouve une planète sur laquelle existe la vie – et en particulier une forme de vie intelligente – mais si le cas se présentait, protéger celle-ci était un devoir humain. Et précisément l’improbable était arrivé… Dans l’intersphère prescrite, il y avait treize étoiles dont sept solitaires et, parmi les six autres possédant des cortèges, une offrait une planète du cycle eau-carbone. Plus même, les senseurs psychiques réagissaient : il y avait une vie intelligente à la surface de ce globe dont, par ailleurs, les dimensions et les constantes de mouvement étaient voisines de celles de la Terre. Une civilisation sans doute plus primitive que celle de la Fédération puisque les détecteurs électromagnétiques ne décelaient aucune trace d’énergie artificielle, mais c’était quand même de la vie et très probablement humanoïde puisque, en règle générale, la similitude du milieu entraîne celle de l’évolution morphologique. Pour la première fois dans l’histoire du Service Cosmodésique, la routine qui prévoyait l’exploration des abords d’une récente nova était payante. Des Extra-Terrestres étaient menacés à leur insu et une occasion s’offrait de leur venir en aide. Après avoir expédié un message circonstancié, Liu-Chang replongea dans le continuum et mit le cap sur sa base.

 

*

* * 

 

Bien avant que le SC XXIII ne soit de retour, les décisions étaient déjà prises. Dès l’instant où une race inconnue était concernée, l’affaire passait automatiquement à la seule organisation capable de la traiter : le Centre Démographique situé sur la planète interdite Alpha. Le praesidium de scientiocrates qui vivait là sous l’autorité du professeur Simon centralisait tout ce qui se passait aussi bien à l’intérieur de l’Expansion que dans le reste de l’univers et disposait de toute une métropole de superordinateurs dont les gigantesques mémoires accumulaient sans arrêt une somme fantastique d’informations et étaient donc à même de prévoir, décider, organiser. Là était donc le véritable cerveau de la Fédération et si, officiellement, il se bornait à conseiller, aucun des gouvernements autonomes dirigeant les quelques deux cents planètes fédérées ne se serait hasardé à discuter ces « conseils ». Seul Alpha pouvait déterminer les conséquences les plus lointaines de chaque décision, personne d’autre ne disposait de moyens d’analyse et de synthèse aussi complets. A plus forte raison, lorsqu’il s’agissait d’une découverte nouvelle au-delà de la périphérie, en particulier une race humanoïde. Le problème alors avait de multiples et complexes incidences et, avant tout, il était de première importance de ne jamais influer sur une évolution et de n’établir avec elle un véritable contact que lorsqu’il ne risquerait pas d’être traumatisant. Le corps des envoyés d’Alpha avait été spécialement conçu dans ce but ; il était composé d’hommes capables de s’intégrer dans n’importe quel milieu et dans n’importe quelles conditions, d’étudier la situation locale et de décider de la suite à donner : laisser la nouvelle civilisation progresser suivant ses propres normes et donc interdire toute approche ou lui révéler qu’elle n’était pas seule dans la Galaxie. Le docteur Alan était l’un des membres de ce corps, le plus ancien du reste et aussi le plus doué et le plus expérimenté. En ce qui concernait l’événement qui venait de se produire, il était aussi le plus qualifié pour s’attaquer au problème étant donné ses compétences de biologiste et de médecin, une invasion brutale de radiations dures ne représentant, au fond, qu’un vecteur d’épidémie.

Alan vérifia soigneusement l’équipement de son hypernef et embarqua une quantité importante de myélovaccin concentré sous forme de cristaux solubles et partit sans même attendre le retour de Liu-Chang. Il connaissait les coordonnées de la planète en question et savait qu’elle se trouvait seulement à 1,4 année-lumière de la nova. Or, pour que l’agent préventif soit efficace, il fallait qu’il soit appliqué plusieurs fois afin de pouvoir bâtir progressivement une résistance totale et la première ingestion devait avoir lieu au moins douze mois avant que le sujet ne soit exposé au rayonnement. L’explosion de l’étoile en nova datait déjà de plus de soixante jours, la marée des radiations fonçait implacablement à trois cent mille kilomètres à la seconde. Il lui faudrait à peine quatorze mois maintenant pour atteindre l’orbite de la planète vivante, pour qu’un nouvel astre flamboyant s’allume dans son ciel, semant la mort. S’il s’était agi d’un monde technologiquement évolué, expliquer à ses habitants le danger qui allait surgir du néant et le mode d’emploi du bouclier que la Fédération leur apportait aurait été relativement aisé, quelques jours auraient pu suffire. Mais les relevés des enregistrements étaient formels : si le niveau intellectuel local demeurait inconnu, il était en tout cas primitif ; amener les autochtones à prendre le vaccin sans perdre de précieuses semaines à leur faire comprendre ce qui était certainement pour eux incompréhensible constituait l’essence même du problème. Il y avait évidemment un moyen facile et tentant : atterrir avec la nef, se livrer à de spectaculaires démonstrations de superpuissance, prophétiser la venue du fléau et tendre majestueusement le remède à un peuple à genoux. Mais semblable méthode ne devait être employée qu’en toute dernière ressource. Rien n’est plus dangereux pour l’équilibre d’une race que de jouer les apparitions divines, les astronautes descendant sur le Sinaï au milieu des flammes. La conséquence inévitable est l’apparition d’une religion nouvelle se heurtant, à celles qui étaient précédemment établies et entraînant le sinistre cortège des holocaustes de la guerre. Sauver des hommes de la leucémie pour les faire périr dans les arènes ou sur le bûcher était une pauvre solution…

Alan avait donc décidé que, malgré l’urgence, il était nécessaire de perdre quelques jours en orbite stationnaire pour étudier à fond les conditions locales et se préparer lui-même à s’intégrer dans cette civilisation non comme un envoyé de l’au-delà mais comme un des siens. En dehors de la langue que, grâce aux sondes autonomes enregistreuses, à l’ordinateur analytique et à l’imprégnation transcérébrale, il avait apprise en quelques heures, il avait pu se documenter sur tout ce qui concernait la planète et ses indigènes. Mandor était le deuxième satellite de l’étoile Dar et les conditions de son atmosphère et de sa surface étaient effectivement pratiquement les mêmes que sur Alpha ou sur la Terre. Mais la superficie des régions habitables était beaucoup plus réduite que sur ces mondes, l’inclinaison presque nulle de l’axe jointe à une excentricité accusée de l’orbite augmentait considérablement l’étendue des régions polaires et équatoriales : la glace et le désert brûlé occupaient la plus grande partie de la carte. D’autre part, il n’y avait que peu de terres émergées dans la zone tempérée intermédiaire ; en fait, seul le continent austral offrait une avancée suffisante pour que, après le cercle des toundras, un secteur favorable se dessine. C’était du reste la seule partie au-dessus de laquelle les senseurs psychiques réagissaient. Sa forme était celle d’un grand triangle très semblable à la péninsule terrestre de l’Inde sauf que la base se trouvait au sud et la pointe au nord.

Mais, tout comme là-bas et probablement aussi à la suite d’une dérive continentale, la soudure se marquait par un bourrelet de recouvrement, une énorme chaîne de montagnes tout à fait comparable à l’Himalaya. Le massif avait deux mille kilomètres de long, culminait à plus de dix mille mètres par endroits et formait la barrière entre les glaces australes et le continent où l’homme avait pu apparaître. Sous l’abri de cette formidable muraille s’étendait un territoire de surface quand même appréciable, environ deux millions de kilomètres carrés ; et là, concentrée surtout le long des vallées et sur les bas plateaux, vivait une population complètement humanoïde dont le chiffre total n’excédait pas six millions d’individus. A priori donc, la mission du docteur Alan se trouvait ainsi facilitée : une seule région habitée et un nombre restreint d’autochtones. Mais d’autres facteurs intervenaient et ceux-là étaient nettement moins favorables.

D’abord le degré de civilisation lui-même. En cherchant à le comparer à l’histoire terrienne, l’envoyé d’Alpha songea immédiatement à Rome tant par le développement de la culture intellectuelle que par celui de l’organisation politique et administrative. Mais il y avait au moins une différence notable : les Mandoriens avaient progressé plus loin dans le domaine technique que les Romains à la veille de la révolution chrétienne et de leur vertigineuse décadence. Certes, ceux-ci avaient su développer tout ce qui concernait le confort des classes aisées, conditionnement de l’habitation, par exemple. Ils avaient même découvert la première de toutes les sources d’énergie artificielle : la vapeur, et l’utilisaient quelquefois, notamment pour mouvoir les lourdes portes de bronze des grands temples. Mais ils n’étaient pas allés plus loin. Les conquêtes de leurs légions leur assuraient en permanence une abondante main-d’œuvre ; pourquoi se donner la peine de créer des machines alors que les esclaves s’acquittaient à si bon compte de toutes les tâches pénibles ? Sur Mandor, la question avait dû se poser tout autrement étant donné la faible densité de population. En outre, s’il y existait des quadrupèdes analogues aux bœufs, donc des bêtes de labour, il n’y avait pas d’animaux de selle semblables au cheval ou au chameau. Le problème des déplacements et des transports avait fait naître le véhicule à vapeur.

C’était là que surgissait pour Alan la première difficulté. La race eût-elle été primitive et grégaire, soumise par conséquent à des autorités tribales, il eût été relativement facile de jouer les thaumaturges et de mêler alors le myélovaccin à des drogues ou à des philtres, la guérison de quelques chefs ou notables aurait suffi pour que tous désirent bénéficier du remède miraculeux. Mais cette civilisation se trouvait maintenant juste au plus mauvais stade du progrès : celui des premiers pas vers la connaissance. Elle avait découvert l’énergie et pas seulement sous l’aspect de l’automobile mais aussi sous celui de la puissance destructrice. Ils avaient, en effet, inventé la poudre et savaient l’utiliser aussi bien pour ouvrir des routes ou des canaux que dans l’art militaire sous forme de roquettes ou fusées. Quand une civilisation est arrivée à ce point, elle est persuadée qu’elle n’a plus rien à apprendre, qu’elle possède tous les secrets du pouvoir, de la domination matérielle. Essayer de lui révéler qu’elle n’en est qu’aux tout premiers balbutiements de la science ne ferait que déchaîner l’hilarité ou surtout l’animosité. Dire que, là-bas, au fond du ciel, une étoile qu’ils n’avaient jamais vue, une étoile « âgée » avait explosé et projetait la mort vers eux à une fantastique vitesse ne pourrait, dans la meilleure des hypothèses, que provoquer une totale incrédulité. Les étoiles invisibles n’existent pas, oser le prétendre entraînerait la raillerie, sinon même des réactions dangereuses pour le prophète de malheur.

Et ce n’était pas tout. Le pays qui s’étendait en dessous du Blastula ne constituait pas une seule nation. Il y avait d’abord un grand royaume auquel Alan s’était particulièrement intéressé à cause même de son importance : Maga. Près de la moitié de la population de la péninsule vivait là, dans une large vallée où coulait le fleuve Ophoe descendu des monts Lloma, l’Himalaya mandorien. La capitale, Jewal, groupait à elle seule un bon million d’âmes et se situait à environ quatre cents kilomètres de l’embouchure où s’élevait la seconde ville importante, Féhri. Après cela et plus au nord s’étendait tout un échiquier géographique : une bonne dizaine de royaumes secondaires et de principautés qui n’avaient de commun avec Maga que la langue mais qui semblaient vivre dans un perpétuel état de querelle ou de défensive. Des ethnies divisées ou belliqueuses, des blocs antagonistes, un déséquilibre des forces en présence, un évident désir de domination de la part du plus fort, une attitude de rébellion du côté des plus faibles ; voilà ce qui caractérisait Mandor. Aucune véritable guerre n’était en cours pour le moment mais c’était tout juste. De toute façon, les divergences intestines étaient telles que, dans l’état actuel des choses, il paraissait impossible d’influer sur tous à la fois. Même si l’envoyé d’Alpha arrivait à obtenir un résultat sur Maga, trois millions de Mandoriens seraient condamnés à périr. Quand Alan, après s’être revêtu d’un costume improvisé avec les réserves de tissus plastiques dont il s’était muni, s’installa aux commandes du module de débarquement, son moral gardait son habituelle fermeté, mais ses espérances de succès étaient plutôt maigres. Laissant le Blastula stationner dans la nuit de l’espace, très haut à la verticale de Jewal, il plongea vertigineusement vers le sol.

 


CHAPITRE II

A l’heure où les ombres du soir commençaient à noyer le paysage, le module de liaison se posa sans bruit derrière un rideau d’arbres longeant la route du nord. Les psychodétecteurs avaient assuré le pilote que personne ne se trouvait assez près pour assister à l’atterrissage, aussi Alan mit pied à terre sans hésitation et se retrouva dans un petit pré bordé de haies touffues. Un instant, il demeura immobile, scrutant les alentours bien qu’il les sache déserts. Il était bien préférable, en effet, que personne ne soit là pour voir le contraste étonnant que formait cet engin sophistiqué et ce Mandorien de haute taille vêtu pour l’essentiel de bottes souples de cuir orné d’incrustations, d’une tunique de colon synthétique gris-bleu et d’une longue toge plus foncée pourvue de larges emmanchures et retenue au col par des agrafes d’or.

Une courte veste imitant parfaitement un pelage d’ocelot apparaissait au travers de la toge, retombant sur la large ceinture à boucle ornementée à laquelle était appendu l’inévitable glaive ainsi que, sur l’autre hanche, un sac de peau contenant une véritable fortune en pierres précieuses. Faute de connaître les numéraires employés sur la planète et de pouvoir, par conséquent, fabriquer de la fausse monnaie, sachant d’autre part que diamants, rubis ou émeraudes étaient fort prisés dans ce pays, l’envoyé d’Alpha avait eu recours à ce moyen d’échange facile à convertir. Si les joyaux n’étaient, en réalité, que des corindons artificiels, l’imitation était parfaite et personne ne douterait de leur valeur. Après tout, la civilisation terrienne avait déjà atteint un stade infiniment plus évolué que celle-ci lorsqu’elle utilisait encore le billet de banque qui, lui, n’était qu’un simple morceau de papier… Rejetant sur l’épaule un pan de l’espèce de péplum destiné à affirmer aux yeux de tous son rang aristocratique, Alan gagna la route et se mit à marcher d’un bon pas. En moins de dix minutes, il avait atteint sa première destination, cette taverne que, grâce aux enregistrements des sondes, il connaissait presque aussi bien qu’un de ses habitués. La nuit tombait rapidement et les lampes étaient déjà allumées dans la grande salle au plafond bas lorsqu’il y pénétra. La scène qui se découvrit à ses yeux était identique à toutes celles qu’il avait déjà vues sur l’écran tridi du lecteur. La seule différence résidait dans le vacarme. Là-haut, dans le Blastula, il avait pu atténuer ces clameurs et ces vociférations en réglant un potentiomètre ; ici, il ne lui restait qu’à s’y accoutumer. Ce fut du reste très rapide, d’autant plus que, dès que la foule eut pris conscience de son entrée, un silence glacial et vaguement hostile s’établit. Il s’y attendait d’ailleurs, ce genre de local n’étant certainement jamais fréquenté par des hommes de condition. C’était du reste en prévision de semblable accueil qu’il avait ajouté à son costume cette fourrure précieuse qu’il savait inconnue à Jewal. Comme tôt ou tard, il lui faudrait s’attribuer une personnalité et une origine, il avait résolu le problème à sa façon. Il fallait qu’il soit mandorien, bien entendu, mais il ne pouvait se prétendre citoyen du royaume de Maga, le mensonge aurait été trop vite percé. Affirmer venir de Forun ou d’une autre principauté était encore plus dangereux étant donné l’état d’hostilité latente existant entre les différentes ethnies. Restaient les inaccessibles montagnes de Lloma, la chaîne himalayenne dont les premières cimes neigeuses barraient l’horizon du sud. Sûrement personne ne s’aventurait dans ces solitudes glacées où, peut-être, erraient des tribus nomades…

L’envoyé d’Alpha considéra la salle d’un regard lointain, se tourna vers le tavernier qui avançait à sa rencontre.

— Du bois pour ta voiture, seigneur étranger ?

— Non, je n’en ai pas besoin. Je veux seulement me rafraîchir en passant.

L’homme s’inclina, le conduisit vers une table isolée tout au fond. Sur un signe, un garçon déposa devant Alan un grand pot de bière noire et une assiette de poisson séché. La boisson était assez amère et nettement alcoolisée mais nullement déplaisante. Alan vida sa chope presque d’un trait, en réclama une autre. Le geste fit une impression favorable sur la soldatesque attablée ; l’inconnu n’était peut-être pas de leur milieu, mais en tout cas c’était un solide buveur. Avant que n’arrive le troisième pot de bière, les conversations avaient déjà repris et l’atmosphère redevenait normale. Une première querelle éclata dans un coin puis une seconde et le passe-temps habituel des défis et des combats singuliers recommença.

Tout en semblant perdu dans un rêve intérieur, Alan observait du coin de l’œil tout ce qui se passait et, très vite, il nota que le déroulement des scènes n’était identique qu’en apparence à celui que les enregistreurs avaient capté les jours précédents. C’étaient bien les mêmes insultes, les mêmes bagarres, mais il y avait, cette lois, quelque chose de forcé, d’un peu artificiel. La raison de ce manque de sincérité était facile à comprendre et ne tarda pas à se trouver justifiée exactement comme il l’attendait. Quatre combats avaient déjà eu lieu lorsque, oscillant légèrement sur ses jambes, un mercenaire vêtu de cuir quitta l’une des tables les plus proches et vint appuyer sur la sienne ses deux poings noueux. Il se pencha vers lui, le fixa d’un air presque menaçant.

— Pourquoi ne paries-tu pas ?

— Parier ?

— Oui. Tu es venu ici et si tu veux y rester, tu dois te comporter comme nous tous. Quand les copains se battent, on mise sur leurs chances. C’est la règle !

— Ah oui ? C’est un jeu qui se pratique aussi chez nous, seulement, les adversaires se battent vraiment et ne font pas semblant.

— Hein ? Tu oses dire…

— Oh ! après tout, je peux me tromper… J’ai cru qu’ils faisaient bien attention à ne pas se faire trop de mal, mais il est possible que ce soit tout simplement des minables qui ne savent pas tenir un glaive. Tu ne voudrais pas que je parie sur des mauviettes ?

L’homme éclata de rire et se retourna vers l’assemblée.

— Hé ! vous autres, vous entendez le noble seigneur ? Il prétend que vous ne valez rien, que vous n’êtes que des fillettes et que c’est seulement chez lui qu’il y a des hommes. Il refuse de parier sur des minables, qu’il dit !

Un concert de hurlements s’éleva, ponctué d’imprécations, d’allusions sans équivoque, de menaces. La salle entière était debout, vociférait, des glaives sortaient du fourreau. Une chope s’écrasa sur le mur derrière Alan.

Très calme, l’envoyé d’Alpha se dressa, développant au maximum sa haute taille que les plis du péplum allongeaient encore. Son regard de métal bleu balaya la meute qui, instinctivement, commença à s’apaiser. Quand le silence fut à peu près rétabli, il leva une main.

— Ce que dit cet homme est vrai, et vous le savez. Les luttes auxquelles je viens d’assister n’étaient que de pauvres parodies. Mais je veux bien croire que, en réalité, vous êtes meilleurs jouteurs que cela et que vous ne faisiez que vous amuser. Comment, dans ces conditions, pourrais-je parier sur des duels de théâtre, sur des rencontres truquées ? Me croyez-vous si naïf ? Taisez-vous et laissez-moi parler ! J’ai une proposition à vous faire. Je suis prêt à miser une grosse somme à condition qu’il s’agisse, cette fois, d’un combat réel et, pour être certain qu’il en sera bien ainsi, je serai moi-même l’un des antagonistes. Je lance un défi au meilleur d’entre vous et je parie ceci sur ma victoire.

Il fouilla dans sa bourse de cuir, en sortit un diamant de taille modeste mais dont la valeur locale devait bien représenter quarante péras d’or. Cette fois, le silence était devenu vraiment total, tous les yeux étaient fixés sur la pierre qui scintillait dans ses doigts. Alan fit signe au plus proche changeur, lui tendit le joyau.

— Prends-le en dépôt, il appartiendra au vainqueur. Quel est celui de vous qui accepte de se mesurer avec moi ?

Il y eut un flottement puis, soudain, les rangs s’écartèrent pour laisser passer un homme vêtu du cuir des mercenaires et arborant les insignes de chef de vingtaine. Il était de stature assez moyenne mais paraissait très souple et musclé, ses yeux verts étaient froids et attentifs, le regard d’un homme accoutumé à affronter le danger et à ne jamais accorder ni demander de quartier.

— Je relève le défi, fit-il d’une voix lente.

Un brouhaha s’éleva tandis qu’on déplaçait les tables pour agrandir le champ clos autour duquel tous les assistants formèrent un cercle. Alan dégrafa sa toge bleue qu’il posa sur la table, resserra la ceinture de sa veste d’ocelot, sortit son arme du fourreau et tint se mettre en face de son adversaire. Tout de suite, le combat commença.

L’intention de l’envoyé d’Alpha était de se battre loyalement aussi longtemps que cela serait possible. Il avait dédaigné de faire appel aux ressources particulières de ses bio-implantations, la vitesse de ses réflexes et la puissance de ses muscles seraient devenues telles que tout aurait été trop facile ; de toute façon, son glaive de fabrication terrienne était plus maniable et d’un meilleur acier que ceux des Mandoriens. Mais, dès le premier engagement, il se convainquit très vite qu’il avait affaire à forte partie. L’homme était d’une prestesse et d’une rapidité inouïes et possédait à fond l’art de l’escrime. Les feintes succédaient aux feintes, les parades étaient précises, les coups assénés avec une vigueur peu commune ; Alan éprouvait des difficultés croissantes pour bloquer à temps les terribles moulinets qui fauchaient l’air ou les coups de pointes qui surgissaient toujours d’une direction imprévue. Il n’y avait certainement plus de théâtre, celle fois, le duel était sans merci. Déjà, au-dessus de son poignet, une mince estafilade laissait percer du sang, il s’en était fallu de très peu que la lame pénétrât plus avant, sectionnant muscles et tendons. Lorsqu’il commença à rompre, une clameur sauvage s’éleva de l’assistance.

L’envoyé d’Alpha avait délibérément provoqué le duel dans le but de s’affirmer aux yeux des Mandoriens dès la première rencontre, mais le résultat contraire risquait maintenant de se produire ; même s’il se tirait vivant de l’aventure, son statut ne pèserait pas lourd. Il ne lui restait plus qu’à renoncer à cette loyauté qu’il aurait désiré conserver jusqu’au bout et si, vis-à-vis de lui-même, il était obligé de s’avouer que son adversaire était supérieur, il se voyait contraint de tricher secrètement pour gagner la partie. Cette arme, qu’il maniait désespérément, avait été réalisée spécialement pour lui, sa poignée dissimulait un bloc énergétique à haute tension. Quand, une fois encore, il vint à la parade et que le fer heurta le fer, son pouce pressa un minuscule contact, envoyant dans la lame un courant de faible intensité, mais de voltage très élevé. Avec un cri inarticulé, le mercenaire se convulsa, lâcha son glaive qui rebondit sur les dalles, tomba à genoux en étreignant son bras tétanise et en fixant l’envoyé d’un regard stupide. Des cris de rage et de déception jaillirent du cercle, quelques soldats tirèrent leurs armes du fourreau, prêts à venger leur camarade. Mais déjà Alan était sur lui, appuyait la pointe de sa lame sur la poitrine de l’homme.

— Te considères-tu comme vaincu ?

L’autre serra les dents sans répondre. L’envoyé d’Alpha hésita une seconde. Il lui répugnait de tuer de sang-froid un adversaire courageux qui, pourtant, ne l’aurait certainement pas épargné si le destin avait été contraire. A cet instant, une voix sèche et impérative retentit.

— Vaincu, il l’est, et j’en suis le témoin. Que ce duel cesse immédiatement !

Un silence total s’abattit sur l’assemblée brusquement figée. Alan releva son arme, se retourna. Debout à l’entrée de la taverne se dressait une haute silhouette drapée dans un péplum rouge brodé d’or, un homme au visage autoritaire qu’il reconnut aussitôt ; c’était celui que la sonde avait observé la veille lorsqu’il était venu faire recharger en combustible la chaudière de sa voiture. Il l’avait vu aussi dans les images enregistrées au palais royal, ce ne pouvait être qu’un important chef militaire, ce qui expliquait par ailleurs l’obéissance de l’assistance matée. L’envoyé d’Alpha rengaina son glaive, s’avança vers le nouveau venu qu’il rejoignit sur le seuil. Debout l’un en face de l’autre, ils s’examinèrent silencieusement pendant quelques instants, les yeux gris du Mandorien s’attardèrent en particulier sur le costume d’Alan ; finalement, un sourire éclaira ses traits hautains et fermés.

— Tu es un rude lutteur, étranger, et c’est la première fois que je rencontre quelqu’un capable de désarmer Zdereg. Puis-je te demander ton nom ?

— Je m’appelle Alano, répondit l’envoyé, se contentant de modifier à peine son véritable nom pour l’accorder aux désinences locales. Alano. Et le tien ?

— Pour cette racaille de soldats qui traîne ici, je suis le Djent-Neshar Sergas, mais, pour mes amis personnels, Sergas suffit. Tu pourrais peut-être en être… Je ne t’ai jamais vu jusqu’ici, tu dois venir de loin ?

Alan fouilla dans l’acquit mémoriel de sa nouvelle personnalité. Djent signifiait mercenaire et Neshar quelque chose comme commandant en chef avec, en plus, un sens nobiliaire ; le titre romain de consul représentait une équivalence acceptable. Il convenait donc de se placer dès le début sur un plan similaire.

— Tu me demandes si je viens de loin ? Pour les ailes puissantes de l’aigle, la distance ne serait pas considérable ; le peuple que ma famille gouverne occupe les hautes vallées situées au cœur de la chaîne du Lloma. Je suis prince, si tu veux, maître des tribus des montagnes.

— Elles existent donc réellement ? Je sais que quelques hommes sont déjà venus de là-bas au travers de ces murailles infranchissables, mais je croyais que ces étendues sauvages n’étaient que rocs et glaces et que seuls quelques nomades errants pouvaient y subsister.

— Ai-je vraiment l’air d’un barbare ?

— Je reconnais que non et suis heureux d’être le premier à t’accueillir à Maga. Cette misérable taverne n’est pas digne de toi, aussi permets-moi de l’offrir l’hospitalité. Mais j’y pense… Puisque je t’ai trouvé en train de combattre, tu avais sans doute lancé ou relevé un défi et, par conséquent, parié sur ta chance ?

— Tu fais bien de me le rappeler. J’allais oublier de récupérer mes gains.

— Je vais t’y aider. Ces gens-là sont tous des voleurs !

Ils appelèrent le changeur auquel Alan avait confié son diamant et qui exhiba la pierre d’assez mauvaise grâce. Les sourcils de Sergas s’arrondirent tandis qu’il examinait en sifflotant le caillou étincelant avant de questionner l’homme.

— A combien as-tu estimé ce brillant ?

— Le seigneur étranger n’a pas fixé de prix, Neshar, mais je reconnais qu’il vaut bien dix péras d’or.

— Dix péras d’or ! Tu veux dire le triple ! Paye immédiatement mon ami et débrouille-toi ensuite pour récupérer la somme auprès des parieurs, c’est ton métier.

L’envoyé d’Alpha fit sauter la pierre dans sa main, la jeta sur les genoux du changeur. D’une voix claire et haute que tous les assistants pouvaient entendre, il décida :

— Gagner de l’argent de cette façon serait indigne de moi et de ma naissance. Prends le diamant pour vingt péras et tu auras fait un beau bénéfice. Dix pour moi et dix pour Zdereg. Il les a bien gagnés, car c’est un rude combattant et c’est par pure chance que j’ai réussi à faire sauter son glaive hors de sa main, sinon c’est lui qui aurait été le vainqueur de notre duel. Il est juste qu’il reçoive sa part. J’ajoute qu’il est juste aussi que, sur le bénéfice que tu vas faire, tu prélèves de quoi étancher la soif de tout le monde ici.

Une immense acclamation s’éleva tandis qu’il sortait de l’auberge en compagnie de Sergas. Celui-ci le conduisit vers son char à vapeur dont le foyer venait d’être regarni et, en s’installant à bord, considéra son passager.

— Tu possèdes beaucoup de pierres comme celle-là ?

— Beaucoup ? répondit Alan en éclatant de rire. Oh ! non, heureusement ! Celle-là était vraiment trop petite…

 

*

* * 

 

Quittant le faubourg, la voiture s’enfonça dans la ville de Jewal. La quasi-totalité de celle-ci s’étendait sur la rive gauche de l’Ophoe, sur une large étendue plate formée par les dépôts alluvionnaires du fleuve. Des milliers de maisons s’entassaient là, des constructions de pierre à plusieurs étages, dessinant des blocs séparés par tout un lacis d’étroites ruelles boueuses. Quelques larges avenues bien pavées quadrillaient la capitale, la principale prolongeant la route du nord pour aboutir au seul pont jeté en travers de la grande rivière aux eaux noires et silencieuses. De l’autre côté s’élevaient des collines où brillaient des lumières dispersées et si la nuit empêchait de détailler l’aspect des pentes qui venaient à leur rencontre, Alan revoyait en esprit les clichés pris depuis le Blastula et les images des sondes. Un paysage verdoyant où, à l’exception d’une série de bâtiments étirés au bord même de l’Ophoe, ne se dressaient que de grandes villas étagées et isolées les unes des autres par des parcs où le gazon et les fleurs alternaient avec des massifs d’arbres. Au-dessus de ces résidences, à mi-hauteur, s’étalait la plus importante de ces constructions : le palais royal. Tout cet ensemble était visiblement réservé à la seule aristocratie, il allait de soi que le Djent-Neshar ne pouvait habiter ailleurs qu’au flanc de ces collines loin de la populace. Le char à vapeur attaqua la côte dans le grand vacarme d’une mécanique pour laquelle les problèmes de lubrification ou d’étanchéité de joints étaient loin d’avoir trouvé une solution efficace, négocia deux tournants, longea un mur de clôture, franchit un portique massif, vint enfin s’arrêter au pied d’une terrasse. Sergas descendit, guida son hôte vers un grand escalier menant à l’entrée d’une pergola au bout de laquelle se dressait la maison. Des serviteurs étaient là pour les accueillir et recevoir les ordres du Neshar. Un peu plus tard, ils se retrouvaient tous deux assis devant une table garnie à profusion de mets et de boissons dans une salle spacieuse et brillamment éclairée, largement ouverte sur le panorama de la vallée. L’ameublement et la décoration – crédences finement ouvragées, sculptures, tapisseries, trophées, objets d’art – méritaient sans conteste l’épithète de luxueux, un peu trop peut-être au goût d’Alan, mais ils témoignaient indiscutablement de la classe de leur propriétaire. De même, la nourriture et les vins, si exotiques qu’ils fussent pour un Terrien, étaient d’une qualité et d’une recherche qui n’avaient plus rien de commun avec la bière et les poissons secs de la taverne. En hôte parfait, Sergas eut la politesse d’attendre que son convive eût satisfait son appétit pour commencer à parler de choses sérieuses.

— Ainsi donc, Alano, tu es descendu de tes hautes cimes pour rendre visite à nos plaines. C’est ton premier séjour parmi nous ?

— Le tout premier, Sergas, et je viens à peine d’arriver. J’ai beaucoup à apprendre…

— Sur nos coutumes, peut-être, mais certainement moins dans l’art de la guerre. Tu sais te battre… il est vrai que, chez nous, l’adresse au maniement du glaive ne suffit pas à assurer la supériorité d’une armée. Nous connaissons d’autres armes, et puis les lois de la tactique, de la stratégie…

— Je sais. Les mouvements des troupes, le défilement, l’enveloppement par les ailes, la rupture… Crois-tu qu’il en soit autrement là-haut, même si les conflits occasionnels se déroulent à une échelle plus réduite ? Nous n’employons pas de véhicules comme les vôtres, le terrain ne le permettrait pas, mais nous savons aussi manœuvrer rapidement. Et quant à réduire une place par le bombardement, nous avons tout comme vous appris à fabriquer la poudre et nous en servir.

— J’ai peine à concevoir que des tribus ignorées perdues loin des plaines fertiles aient pu progresser à ce point. Mais, quand je te vois, à en juger par la finesse de tes vêtements, je ne puis qu’accepter le fait. Combien de journées de marche séparent les tiens de Maga ?

— Cinq ou six pour nous, mais je doute que tes hommes soient capables de franchir les passes vertigineuses auxquelles nous sommes accoutumés. Aussi, je ne te conseille pas de tenter une invasion, la montagne et la tempête sont pour nous de puissantes alliées…

— Pareille idée ne pourrait me venir, Alano, je t’assure ! Maga ne désire que la paix, même si d’autres nations cherchent trop souvent à fomenter des troubles. Mais puisque tu es venu nous rendre visite, tu ne le fais pas sans arrière-pensée, n’est-ce pas ? Une alliance serait certainement fructueuse pour tes clans.

— Et aussi pour toi. Sergas. Je parie que tu songes à ces pierres précieuses si abondantes chez nous… Il y a aussi beaucoup d’or, soit dit en passant. Une entente… disons… commerciale n’est pas impossible, bien entendu, mais ce n’est pas le but immédiat qui m’amène ; c’est plutôt le désir de connaître les peuples d’en bas et surtout le tien, le plus grand d’entre tous. Tu possèdes ici un statut très élevé, je crois ?

— Tu ne pouvais faire meilleure rencontre que la mienne, ami, car c’est entre mes mains que repose la véritable puissance du royaume. Notre souverain, Hergor, dispose d’une armée commandée par le Neshar Traag, mais celle-ci n’est, au fond, qu’une simple force de police intérieure incapable même d’assurer une couverture effective des frontières. Soldats et officiers royaux ne sont pas réellement entraînés pour la guerre, leur véritable fonction consiste à parader à l’occasion des fêtes et là seulement ils ont fière allure. Le fer de lance de Maga, ce sont les mercenaires, mes mercenaires. Que vienne un conflit, eux seuls pourront sauver le pays. Si ton désir profond est de juger ce qu’est réellement le royaume, si tu veux peser la valeur d’une alliance entre ton peuple et nous, pourquoi ne commencerais-tu pas par devenir l’un de mes seconds ? Je connais maintenant ta valeur, ta place est parmi les meilleurs du Djent et là, tu seras au cœur même de tout ce qui peut se passer dans Maga, bien plus que si tu te contentais de fréquenter la cour. Qu’en penses-tu ?

Alan attira son verre, but lentement en réfléchissant. La proposition était certainement intéressante et c’était bien dans l’espoir d’en provoquer une semblable qu’il s’était livré à sa démonstration de la taverne et qu’il avait choisi l’heure de celle-ci. La documentation des derniers jours indiquait que son hôte avait l’habitude de passer là-bas ce soir et il était peu probable que ce fût pour ravitailler sa voiture alors qu’il se trouvait déjà si près de son domicile. Son but était plutôt d’observer les combats singuliers qui s’y déroulaient et de sélectionner ainsi indirectement les meilleurs bretteurs ou, éventuellement, chercher de nouvelles recrues. Peut-être était-ce uniquement dans le but d’améliorer l’encadrement de ses unités, peut-être aussi avait-il d’autres idées, l’envoyé d’Alpha sentait intuitivement que l’orgueil et l’ambition primaient dans l’esprit du Neshar. Si le but essentiel d’Alan restait de protéger la race man-dorienne contre la tornade de radiations mortelles qui allait bientôt s’abattre sur la planète, il lui fallait d’abord et a la fois s’imposer et neutraliser les divergences et les hostilités locales ; la meilleure place pour atteindre à ce résultat se trouvait logiquement au sein même des fractions les plus actives. Seulement, il n’était pas question d’y entrer par la base et gravir patiemment les échelons, le temps était trop court. Il reposa son verre, plongea son regard dans celui de Sergas.

— Ta suggestion pourrait m’intéresser, en effet. Comment verrais-tu la chose ?

— Je pourrais, par exemple, te nommer aide de camp, mais c’est un litre purement honorifique qui, je le crains, ne satisferait guère un homme d’action comme loi. Tu serais sans doute plus à ton aise et plus indépendant aussi si tu devenais chef d’un Djent-Dewon, d’un groupe, de mercenaires. Les hommes seraient à toi. Tu les formerais et les conduirais où bon te semble et la vie que tu mènerais avec eux l’en apprendrait beaucoup plus en quelques jours que tu ne pourrais en découvrir ailleurs en un an. Cela te plairait-il, Alano ?

— Cela me séduirait… Mais quelles sont les conditions pour obtenir ce titre ?

— Elles sont très simples. Je t’ai dit que ces hommes seraient à toi, c’est assez clair, je crois. Suivant la règle habituelle chez les mercenaires, chaque unité est la propriété de son chef : je te vends le Dewon, il t’appartient, tu le diriges à ton gré. En accord avec les ordres généraux que je puis donner, naturellement.

— Je comprends. On achète à la fois la troupe et son grade… Quel est l’effectif d’un Dewon ?

— Deux cents hommes. Tous des guerriers d’élite.

— Et ça coûte ?…

— Dix mille péras d’or. Ça ne fait jamais que cinquante par mercenaire et chacun les vaut très largement.

Pas seulement ambitieux, mais cupide, songea Alan. La somme représentait une véritable fortune. Sergas devinait que son hôte possédait beaucoup de pierres et il en profitait, jugeant d’ailleurs avec une certaine logique qu’elles ne devaient pas avoir coûté cher à ce Prince des Montagnes. Comme en réalité elles n’avaient rien coûté du tout, le contrat pouvait facilement se conclure. Un peu de marchandage s’imposait néanmoins, il ne fallait pas avoir l’air de se laisser stupidement exploiter. L’envoyé d’Alpha tira de sa sacoche une poignée de cailloux qu’il étala sur la table.

— A combien estimes-tu ceci ?

Le petit jeu qui s’ensuivit dura une bonne demi-heure. Alan savait que, d’après les cours mandoriens, ce qu’il offrait valait environ trente mille péras et le premier chiffre avancé par Sergas était loin du compte. Enfin, on arriva à un accord qui ne représentait en réalité que la moitié de la somme. Le Neshar ramassa les pierres, alla les enfermer dans une armoire massive placée dans un coin de la pièce, revint avec un sac contenant les cinq mille péras du solde.

— Merci. Neshar, fit Alan. Il faut bien que j’aie sur moi un peu de monnaie pour nourrir mes hommes, n’est-ce pas ?

 

*

* * 

 

— Et maintenant, sourit l’envoyé, maintenant que je suis devenu l’un de tes… associés, j’espère que tu vas sans attendre me donner une mission intéressante ?

Sans le quitter des yeux, le Neshar se frotta pensivement le menton, laissant planer un silence prolongé comme pour souligner son hésitation.

— Tout cela était assez inattendu, répondit-il enfin, et je ne vois pas très bien pour l’instant… Il y a plusieurs possibilités, bien sûr, mais il faudrait que j’y réfléchisse.

— Pourquoi ? Confie-moi la plus difficile de celles auxquelles tu penses.

— La plus difficile, tout simplement ?

— N’est-ce pas le meilleur moyen de te montrer de quoi je suis capable ? Tu m’as suggéré de devenir mercenaire, ne viens pas me dire maintenant que le métier consiste uniquement à s’enivrer dans les tavernes ou à lutiner des filles. Car si ce n’est que cela, rends-moi mes diamants, je n’ai pas besoin d’un Dewon pour mener ce genre de vie.

— Tu es impétueux, Prince des Montagnes ! Eh bien ! puisque c’est ainsi, je vais te donner une mission délicate et tu verras que ce n’est pas une plaisanterie, car d’elle peut dépendre la paix ou la guerre. As-tu entendu parler du royaume de Forun ?

— N’oublie pas que je ne sais encore à peu près rien des peuples des plaines.

— C’est juste. Forun est notre plus proche voisin ; la frontière longe les hautes collines du nord, cette ligne bleuâtre que nous pouvons apercevoir d’ici et qu’un char peut atteindre en quatre ou cinq heures. Il y a peu de temps encore, nous vivions en assez bonne intelligence avec cette petite nation mais récemment son roi Vargo est mort et sa jeune veuve Nérah a hérité du pouvoir. Cette femme n’est pas originaire de Forun, mais d’une principauté plus lointaine et elle compte nombre de parents et d’alliés non seulement dans son pays mais dans beaucoup d’autres un peu partout au travers de cette mosaïque turbulente et indisciplinée qui s’étend jusqu’à l’océan. C’est de là que vient aujourd’hui le danger. Nérah, d’après nos renseignements, s’efforce de rassembler toutes ces nations minuscules et son but est évident. Si elle réussit, elle disposera de forces sensiblement égales aux nôtres et pourquoi agirait-elle ainsi sinon pour s’attaquer tôt ou tard à Maga ? Certes, si le conflit éclatait, nous serions certainement vainqueurs, mais il y aurait beaucoup de sang répandu, beaucoup de destructions et de larmes. C’est cela qu’il faut éviter.

— Tu ne me proposes pas d’aller avec mon seul Dewon réduire Forun à merci avant que Nérah ait pu terminer ses préparatifs ?

— Bien sûr que non ! L’opération que j’envisage est beaucoup plus limitée et à la mesure des moyens dont tu disposes maintenant. Mes agents m’ont appris que le plan de l’ennemi consiste à lancer dès le départ une pointe fortement armée directement sur notre capitale Jewal, c’est-à-dire exactement le long de celle route du nord qui mène d’ici à Sidra, leur ville principale. Cette route franchit les collines par un col et c’est là que se trouve la frontière. Derrière ce col qui ouvre directement sur leurs plaines, les préparatifs ont commencé. Une petite concentration est en cours sous le versant opposé prèle à forcer le passage le jour où le gros des troupes la rejoindra. Pour le moment, ils ne sont guère qu’une centaine là-bas, tu en auras facilement raison.

— Mais alors ce sera une opération d’agression ?

— Non, seulement de prévention. Une toute petite démonstration locale face à une menace évidente. D’après les accords antérieurs, aucune troupe ne peut stationner à proximité même de la frontière, la présence de ce groupe au col lui-même est une violation flagrante des lois internationales. Nous sommes en droit de les repousser et, en faisant ainsi, nous démontrons que nous sommes au courant des intentions hostiles de Nérah et que nous sommes préparés à y répondre. Cela la fera réfléchir et, au prix de quelques morts seulement, nous épargnerons à son pays un tragique destin. Tu me comprends bien, n’est-ce pas ? Tu ne vas pas là-bas commencer une guerre, tu vas l’empêcher.

Certes, l’envoyé d’Alpha comprenait. L’opération préventive envisagée par Sergas pouvait en effet être considérée suivant l’adage : montrer sa force pour ne pas avoir à s’en servir. Telle qu’elle était présentée, elle tenait plus de la diplomatie énergique que d’un véritable incident de frontière surtout si les conventions de neutralisation des zones de bordure existaient réellement. Tout au plus pouvait-on s’étonner que le Neshar ait choisi un nouveau venu, un étranger dont il ne savait pratiquement rien hormis sa valeur de duelliste pour lui confier une mission non seulement importante mais très délicate. A cela la réponse était facile. Si Alan réussissait, le mérite en reviendrait certainement au Mandorien, s’il échouait, la faute retomberait sur lui ; il suffirait au Neshar de prétendre qu’il avait outrepassé les ordres. C’était un cadeau dangereux, en admettant que l’on puisse parler de cadeau une offre en échange de laquelle Sergas empochait en tout cas un bénéfice de quinze mille péras d’or… Mais l’envoyé n’hésita pas une seconde.

— Je te remercie de ta confiance et je tâcherai de m’en montrer digne. Je suis prêt. Où est mon Dewon ?

— La nuit avance, Alano, j’ai donné l’ordre de préparer une chambre pour toi, demain matin, tu prendras possession de ton unité et tu te mettras en route aussitôt que possible. Pour l’instant et si tu n’as pas encore sommeil, buvons encore un peu en bavardant.

 


CHAPITRE III

Il n’y avait guère plus d’une heure que le soleil était levé lorsque Sergas fit préparer sa voiture et, dès que la pression de vapeur fut atteinte, convia son hôte à prendre place près de lui. Ils descendirent vers le fleuve, longèrent celui-ci vers l’amont et Alan put constater que les bâtiments qui s’alignaient sur les bords de l’Ophoe constituaient tous des casernements militaires séparés les uns des autres par des terrains de manœuvres. Le Neshar stoppa devant l’entrée la plus éloignée, appela un factionnaire.

— Va me chercher le Polwan, ordonna-t-il sèchement.

Se retournant vers Alan, il ajouta :

— Toutes les casernes devant lesquelles nous sommes passés, ainsi que d’autres qui se trouvent en aval du pont, forment la base principale du Djent. En temps de paix, plus des trois quarts des mercenaires stationnent ici, le reste étant occupé à l’entraînement en campagne. Chaque section du quartier abrite un Dewon ; le tien, le meilleur comme je te l’ai dit, se trouvant ici. Ah ! voici Tlem, l’officier de détails et en même temps celui qui a le grade le plus élevé dans ton unité. Ton second, désormais.

Le factionnaire venait de réapparaître, précédé d’un homme dont le cuir s’ornait de deux plaques dorées. Alan l’étudia tandis qu’il approchait à grands pas. L’officier avait un visage ouvert et intelligent et, quand il s’arrêta à la hauteur de la voiture, son attitude n’avait rien de servile, il y avait, au contraire, comme une trace d’ironie légère dans la lueur qui éclairait ses yeux bruns.

— Polwan Tlem, fit Sergas d’un ton autoritaire, voici ton nouveau maître, le Prince des Montagnes Alano. C’est à lui que toi et tout le Dewon devrez désormais obéir. Je lui ai dit que l’unité dont il devenait propriétaire était la meilleure de toutes et j’espère bien que tu ne me feras pas mentir, car sinon…

— Nous serons loyaux, Neshar. Alano, je suis à tes ordres.

— Je te remercie, Tlem, je serai peut-être exigeant mais toujours juste. Sergas, ajouta-t-il en se retournant vers le Neshar qui n’avait pas quitté la voiture, désires-tu assister à ma prise de commandement ?

— Inutile, je sais que le Dewon est en de bonnes mains. Mets-le en mouvement au plus tôt, c’est tout ce que je veux. Bonne chance !

Sans autre, le grand chef des mercenaires remit son véhicule en action, effectua un demi-tour et repartit dans un nuage de poussière. L’envoyé d’Alpha franchit l’entrée de la caserne et, guidé par le Polwan, gagna un petit bâtiment central. Une salle assez pauvrement meublée de deux tables et de quelques chaises l’accueillit.

— Ton appartement est au premier étage, fit Tlem, mais je crains que tu ne le trouves guère luxueux. Je suis naturellement à ta disposition pour l’aménager à ton goût si tu en as les moyens… Pour moi, ma chambre est au rez-de-chaussée à côté de cette salle qui constitue le P. C. Désires-tu t’occuper tout de suite de ton emménagement ?

— On verra plus tard les problèmes de résidence, de toute façon, je ne coucherai certainement pas ici ce soir et toi non plus.

— Nous devons partir en campagne ? J’ai bien peur que les préparatifs demandent un certain délai…

Alan attira un siège, s’accouda à une table et considéra le Polwan avec un sourire amusé.

— Tu as bien quelque chose à boire quelque part ? Apporte-le, nous avons à parler.

Tlem disparut pour exécuter l’ordre et, dès qu’il fut de retour, l’envoyé d’Alpha le convia à s’asseoir auprès de lui.

— Comme te l’a dit Sergas, je suis originaire des hautes vallées du Lloma et, en conséquence, peu au courant des usages magiens. J’ai néanmoins compris que le Djent-Dewon que je viens d’acheter constitue de ce fait un groupe autonome ?

— C’est exact. Aussi bien du point de vue opérationnel qu’en ce qui concerne les subsistances, chaque Dewon est supposé vivre par ses propres moyens. Le gouvernement lui attribue un strict minimum en solde, vivres et matériels, juste de quoi ne pas mourir de faim, le principe étant que, lorsque nous livrons combat, le butin conquis nous appartient.

— Théoriquement, cette règle peut paraître assez logique, l'intérêt du Djent est d'être victorieux et de s'enrichir....

— Bien entendu. Malheureusement, les occasions n’arrivent pas tous les jours et, en ce moment, c’est un peu calme.

— Je vois… Quel est ton rôle exact dans le Dewon ? Es-tu responsable de la tactique, par exemple ?

— Seulement dans le cas où personne d’autre ne peut s’en charger. Un Polwan n’est pas vraiment un combattant. Mon travail est en général sans gloire, mais il n’en est pas plus facile pour autant. C’est moi qui dois pourvoir à tout : nourriture, armement, munitions et transports, habillement et le reste. Quand quelque chose manque, c’est ma faute. Quand tout va bien personne ne m’en est particulièrement reconnaissant et les dieux seuls savent à quelles acrobaties je dois me livrer pour y parvenir. C’est moi aussi qui suis chargé de la récupération et du partage des prises, et c’est une ingrate besogne !

— Je suppose que tu y trouves personnellement ton compte ?

Tlem fixa Alan avec une ironique franchise.

— Bien entendu, sinon il y a longtemps que j’aurais été résilié de mon grade et de mes fonctions. Est-ce un reproche ?

— Nullement. De même que tes hommes doivent être récompensés de leur valeur sur le terrain, il est normal que tu reçoives le bénéfice mérité par tes efforts sans lesquels la victoire n’aurait pu avoir lieu. Dis-moi maintenant quelle est l’organisation hiérarchique du Dewon.

— Elle est très simple et même simpliste, Alano. Dix Bars ou groupes de vingt commandés chacun par un Barwan.

— C’est tout ? Pas de lieutenants ? Pas d’état-major ?

— Non. A quoi cela servirait-il ? Ce qui compte, c’est que tous les éléments soient décidés et courageux, l’articulation est secondaire. Et pour ce qui est de la qualité des hommes, Sergas ne t’a pas menti, ils sont bien parmi les meilleurs. A condition, naturellement, d’être convenablement payés…

— J’aurai l’occasion de revenir plus tard sur ce que tu appelles articulation, mais je veux dès maintenant répondre à ta dernière phrase…

De sa ceinture, Alan tira une poignée de péras d’or, la jeta sur la table. La somme était appréciable et les yeux de Tlem brillèrent en contemplant les pièces.

— Puisque je suis désormais à la fois chef et propriétaire ici, je suis aussi responsable de la vie de mon Dewon, n’est-il pas vrai ? Prends ceci pour garnir ta caisse ; pour marquer ma prise de commandement, tu vas immédiatement payer toutes les soldes : double pour les hommes et triple pour les Barwans. Je ne fixe pas le chiffre en ce qui te concerne, je te demande seulement d’être raisonnable. Fais venir aussi quelques tonneaux de bière et de vin, mais ne les mets pas en perce tous à la fois, je n’aime pas les ivrognes, surtout à la veille d’une opération. Dans deux heures, tu ordonneras le rassemblement dans la cour. Exécution, Tlem…

 

*

* * 

 

A l’heure dite, les deux cents mercenaires étaient là, alignés dans un ordre impeccable qu’Alan apprécia dès le premier coup d’œil. Quatre rangs coupés régulièrement pour marquer chaque section de vingt, les Barwans en avant. Lorsque, suivi du Polwan, il émergea du P. C., une retentissante acclamation l’accueillit ; visiblement, la distribution préalable avait porté ses fruits ; un chef généreux est toujours bien vu par des mercenaires. S’efforçant à l’attitude qui convient à un militaire de haut grade, l’envoyé d’Alpha s’avança noblement, parcourut d’un pas digne le front de ses troupes respectueusement figées. Mais il n’avait pas fait trente pas qu’il s’arrêtait subitement, toute réserve abandonnée. Il venait de reconnaître en la personne du second Barwan son adversaire de la veille dans la taverne, celui qui avait été un si rude bretteur et que Sergas avait désigné sous le nom de Zdereg. Il sourit joyeusement, tendit une main que l’autre, après une brève hésitation, serra vigoureusement.

— Ça alors ! s’exclama Alan. Tu ne peux savoir à quel point je suis content de te retrouver ici ! Sergas et Tlem m’ont assuré que ce Dewon est le meilleur de tout le Djent, je n’en doute plus désormais puisque tu en fais partie.

— Seigneur…

— Je m’appelle Alano. Que signifient les titres entre deux hommes qui ont failli se couper la gorge ? J’ai affirmé hier soir que tu étais le plus rude adversaire que j’aie jamais rencontré, je le maintiens aujourd’hui et j’espère que tous les autres ici sont dignes de toi.

— Ils feront de leur mieux, Alano surtout pour un chef capable de manier le glaive comme tu le fais. Je n’avais jamais été vaincu, j’ai trouvé en toi mon maître et je serai heureux de te servir jusqu’au bout. Ta force est exceptionnelle, tu as fait sauter mon arme avec une telle vigueur que j’ai cru que mon bras avait été arraché avec ! Il est encore engourdi ce matin…

— Si je n’avais pas eu la chance de réussir ce coup, c’est toi qui me perçais la poitrine, n’est-ce pas ? Nous ferons de grandes choses ensemble, Zdereg… Mais je vais commencer par réorganiser un peu ce Dewon à mon idée.

L’envoyé d’Alpha se recula de quelques pas, lança d’une voix claironnante.

— Camarades mercenaires ! J’ai accepté de me mettre à votre tête parce qu’on m’a dit que vous étiez une unité d’élite, mais il vous reste à me le prouver et cela dès demain. Si je suis content de vous, vous le serez également de moi. Vous serez désormais bien payés, bien nourris, bien équipés, tant pis si les autres Dewons sont jaloux de vous, mais en échange, je compte sur vous. S’il y a ici un lâche ou un poltron, je le délie de son contrat. Je ne veux commander qu’à des hommes ! Pour ceux qui acceptent, rassemblement demain matin à l’aube, nous partons vers la frontière. Rompez les rangs ! Zdereg, tu restes avec moi.

Suivi du Barwan et de Tlem, Alan regagna le P. C. Là. il fit asseoir les deux officiers et demeura debout, les dominant de sa haute taille.

— Comme je viens de vous le dire, commença-t-il, nous partons effectivement pour la frontière, celle de Forun. Nous sommes chargés d’effectuer là-bas une opération de nettoyage : la neutralisation d’une concentration qui inquiète les gouvernants de Maga. Il s’agit donc bien de combattre mais il importe naturellement que nous soyons vainqueurs ; les renseignements prétendent que l’adversaire est en petit nombre, c’est peut-être vrai, mais nous devons nous préparer comme si c’était faux. Ceci implique de notre part : deux choses : organisation et moyens. Pour la première, je considère que celle qui existe actuellement est absolument insuffisante parce qu’elle est horizontale. Vous formez dix groupes, mais ils sont indépendants les uns des autres, sans véritable liaison entre eux et surtout avec moi. Comment voulez-vous que je manœuvre sur un champ de bataille des combattants pratiquement individuels qui avancent au hasard et dont je ne peux connaître à chaque instant la position ? L’articulation doit être verticale et semblable à celle d’une pyramide dont chaque étage reçoit ses directives d’en haut et les transmet en bas. Au sommet, un groupe à ma disposition immédiate formera une garde prétorienne et son Barwan sera mon adjoint personnel. Ensuite, deux groupes mobiles assureront les transmissions dans les deux sens, commandement et renseignement, tout en restant prêts à intervenir sur les points les plus menacés. Après, trois groupes serviront de réserve, et seront chargés de soutenir l’aile marchante. Enfin, les quatre derniers représenteront le front d’attaque dont le rôle est d’enfoncer un secteur désigné et préalablement reconnu comme le plus faible. J’espère que vous comprenez la tactique, elle est élémentaire chez nous et je m’étonne que vous sembliez ne pas la connaître. Choc de rupture d’abord, exploitation immédiate avec les réserves, échelonnement de points d’appui ou d’arrêt éventuel en cas de contre-offensive, liaison d’un bout à l’autre de façon que l’état-major sache à chaque instant ce qui se passe. Objections ?

— Pour moi, fit Tlem, tu sais que je ne suis pas un guerrier, mais j’avoue que ça me paraît rudement intelligent.

— Merci… Et toi, Zdereg ?

— Je suis on ne peut plus d’accord, chef. Sans avoir la possibilité de le dire, il y a longtemps que j’étais en désaccord avec les tactiques traditionnelles, mais je n’arrivais pas à concevoir ce que tu viens d’exprimer si clairement. Ton pays perdu derrière les montagnes est bien plus en avance sur nous que je ne le croyais…

— Oui, nous avons eu de grands militaires qui se nommaient Cyrus, Alexandre, César ou Napoléon.

— Je n’ai jamais entendu parler d’eux.

— Je m’en doute, ils n’ont jamais combattu contre Maga. Pour en revenir à mes instructions, il va sans dire que tu seras le Barwan du groupe prétorien, donc par conséquent mon second.

— C’est un grand honneur…

— Dont tu seras digne. Je te charge pour commencer de fixer la hiérarchie entre tes camarades de la façon que je viens d’indiquer. Dis-leur bien que ceux de la base ne seront nullement inférieurs à ceux du sommet, bien au contraire souvent car leur tâche sera rude et leurs responsabilités grandes. A toi maintenant de mettre chacun à la meilleure place. Passons à l’équipement. Tlem, de combien de chars à vapeur disposons-nous ?

— Deux, dont un t’est réservé.

— Deux ? Alors, tous les hommes et leurs Barwans se déplacent a pied ?

— C’est l’habitude…

— L’habitude est stupide ! Une unité en campagne doit être mobile, c’est un principe essentiel. Il me faut un nombre de véhicules suffisant pour transporter tout le monde, tu entends ? T’imagines-tu qu’un Dewon qui vient de parcourir cinquante kilomètres sur ses jambes est en état de combattre ?

— Mais ça représente au moins dix chars de plus ! Où veux-tu que je les prenne ?

L’envoyé d’Alpha refit le geste dont il commençait à avoir l’habitude : il fouilla dans son sac de cuir, étala sur la table une poignée de pierres précieuses.

— Où je veux que tu les prennes ? Vole-les, achète-les, ça m’est complètement égal ; mais ce n’est pas dix dont j’ai besoin, c’est au moins quinze, nous devons aussi prévoir le transport des vivres et des munitions. A ce propos, disposons-nous d’un stock suffisant ?

— Ma foi… Quelques sacs de poudre et quelques fusées…

— Mais, au nom des puissances célestes, avec quoi penses-tu que tes hommes vont se battre ? Les duels à glaive, c’est très joli, mais un bon tir de barrage arrange bien des choses. Tu es officier de détails, hein ? Soudoie tes camarades des autres Dewons, pille leurs entrepôts, débrouille-toi à la guise, c’est ton affaire. Je veux que, avant le lever du soleil, tous les véhicules soient alignés dans la cour et qu’ils soient chargés au maximum. N’oublie pas nourriture et vin en abondance, le guerrier ne doit pas seulement être frais et dispos, il doit avoir l’estomac plein. Ces cailloux représentent plus d’argent qu’il ne t’en faut si tu sais les vendre. De toute façon, je ne te demanderai pas ensuite de me rendre des comptes, mais seulement d’avoir exécuté mes ordres. Vous pouvez disposer, tous les deux…

Exprimant par un profond soupir une résignation parfaitement imitée, le Polwan rafla les pierres, les fit disparaître dans sa poche, salua et sortit. Zdereg suivit le mouvement mais s’arrêta une seconde sur le seuil pour fixer Alan. Ses yeux verts étincelaient.

— Alano, fit-il d’une voix basse et profonde, le Dewon tout entier se fera joyeusement tuer pour toi, moi le premier. Un jour, tu seras le maître du Djent…


CHAPITRE IV

 

Le reste de la journée, Alan le passa à errer partout dans Jewal, se familiarisant avec la vie de la cité, continuant à s’intégrer le plus possible. Quand vint le soir, il traversa les faubourgs, gagna la campagne, s’assurant que nul ne le suivait. Un peu plus tard, il atteignait une clairière déserte, formulait un ordre mental relayé par son micro-émetteur de ceinture. Avec une parfaite et silencieuse obéissance, le module de liaison surgit du ciel assombri, se posa pour l’emmener aussitôt à bord du Blastula. 

Lorsque l’envoyé d’Alpha avait accepté de devenir un mercenaire et de se battre pour le compte des Mandoriens, tout au moins de Sergas, il s’était naturellement rendu compte des multiples dangers qu’il allait courir. Bien entendu, il avait la ferme intention de mettre toutes les chances de son côté. Le but qu’il poursuivait était infiniment plus important que la petite mission de frontière qu’on lui avait confiée, mais s’il se faisait stupidement tuer au cours d’une lutte inégale, sa mort entraînerait irrévocablement celle de la population totale de Mandor. Son vrai jeu n’était pas de mener une guerre à laquelle il était complètement étranger, mais, au contraire, d’assurer la paix et l’unité afin de pouvoir accomplir son œuvre essentielle : la défense biologique contre les radiations qui allaient bientôt s’abattre sur la planète. Cela signifiait donc qu’il devait absolument survivre aux hasards du combat qui se préparait et mettre pour cela tous les atouts de son côté. Certes, il lui aurait été facile, grâce à la télécommande, de faire intervenir le cas échéant la fantastique puissance de l’armement de sa nef, mais, encore une fois, il contreviendrait ainsi à la règle ; il imposerait aux indigènes une révélation traumatisante pour leur évolution. Tout ce qu’il pouvait faire, c’était s’assurer la supériorité tactique pour obtenir la victoire, mais en demeurant dans le domaine du compréhensible pour cette civilisation. Mieux articuler ses troupes, leur fournir le maximum de moyens conventionnels avait été sa première décision. Il y avait encore autre chose qu’il pouvait s’autoriser et c’était pour cela qu’il était revenu pour quelques heures à bord du Blastula. Connaître et étudier à fond le terrain sur lequel il allait livrer bataille. Plus précisément, utiliser les objectifs télé-stéréoscopiques de ses caméras pour dresser une carte d’état-major. Ni la nuit ni les brouillards et nuages éventuels n’étaient un obstacle. Infrarouges, ultraviolets, faisceaux de particules ou rayons X, aucun détail au sol ne serait masqué par les détecteurs. L’opération photogrammétrique fut rapide mais, ce qui fut beaucoup plus long, fut de recopier à la main les clichés sur des feuilles de parchemin mandorien qu’il s’était procurées dans le courant de l’après-midi. L’armée magienne semblait ignorer les cartes, toutefois, Tlem et Zdereg comprendraient vite leur utilité. Mais ils risqueraient de se poser vraiment trop de questions si elles se présentaient sous la forme de microfilms…

Il était plus de 3 heures du matin lorsque Alan regagna son appartement dans le quartier riverain du Djent. Il s’étendit pour prendre un peu de repos, mais, contrairement à l’habitude, le sommeil ne vint pas immédiatement. Une fois encore, il déroula ses copies schématiques pour s’assurer qu’il ne se trompait pas.

Sergas lui avait affirmé que, du col qui marquait la frontière avec Forun, la route redescendait directement vers les plaines au-delà. Or, en réalité, derrière ces collines, il y avait une seconde chaîne, plus haute et plus abrupte que la première. Et, entre les deux, une étroite vallée, une coupure profonde et resserrée fermée à chaque extrémité par des cluses verticales. De plus, les senseurs psychiques révélaient dans ce secteur la présence non pas d’un petit groupe, mais d’au moins quatre mille hommes…

A l’heure fixée, Alan descendit dans la cour du quartier. Un coup d’œil circulaire lui suffit pour se rendre compte que ses ordres avaient bien été exécutés ; vingt grands chars à vapeur sous pression étaient impeccablement alignés, certains d’entre eux portant déjà un lourd chargement arrimé sous des bâches.

— Ravitaillement et munitions, indiqua Tlem. De quoi suffire pour au moins deux semaines d’opération, les prises de guerre viendront compléter si c’est nécessaire.

— Tu as fait du beau travail et je te félicite. Je ne te demande pas comment tu as fait pour arriver si vite à ce résultat.

— Je préfère, en effet, que cette question ne soit pas posée. En tout cas, tout a été payé et bien payé, même si les vendeurs n’avaient pas toujours le droit de vendre… et il reste encore beaucoup de péras dans la caisse.

— Tu ne te bats peut-être pas avec le glaive, Tlem mais, si nous remportons des victoires, ce sera bien grâce à toi. Zdereg, le Dewon est-il au complet ?

— Non seulement au complet, Alano, mais ça a été un rude problème que d’empêcher les mercenaires d’autres Dewons de venir se joindre à nous. A cause de la solde, bien sûr, mais aussi pour goûter à ce luxe inouï : être transporté en char au lieu de traîner les savates dans la poussière pendant quinze heures d’affilée.

— C’est parfait. Embarquement immédiat. Tlem et toi, montez avec moi dans la voiture de tête. Le reste suit en colonne avec cent mètres d’intervalle entre chaque véhicule. Le matériel et le ravitaillement au milieu. Le dernier char fera fonction de balai et dépannera au besoin ceux qui seront en difficulté. En route !

Un peu après midi, la formation arriva sans incident au pied des dernières ondulations précédant la crête frontière. Celle-ci, haute d’environ mille sept cents mètres, s’orientait obliquement par rapport à eux si bien que les principaux contreforts masquaient encore la vue du col. C’était un point sur lequel Alan avait compté, il était important que son approche ne puisse être décelée par des guetteurs ennemis. Soudain, à la sortie d’un tournant, une barrière mobile fermée et gardée par quelques soldats apparut. L’envoyé d’Alpha donna le signal de stopper, sauta à terre, marcha à la rencontre d’une sentinelle dont l’uniforme portait les insignes de l’armée royale.

— Où est ton chef ?

— Il est déjà prévenu de l’arrivée de ton convoi. Le voici justement.

D’un baraquement érigé à une cinquantaine de mètres venait de sortir un homme arborant les barres dorées de commandant de groupement.

— Terwan Hellag, se présenta l’officier. Que signifie ce déplacement de forces dont je n’ai pas été prévenu ?

— Prince Alano, propriétaire du Djent-Dewon que tu vois. Je m’étonne que tu ne sois pas au courant, mais notre marche a peut-être été trop rapide pour qu’un courrier ait déjà eu le temps de te joindre. Je suis chargé d’une mission de reconnaissance par le Neshar Sergas.

— Reconnaissance aux abords du col ?

— Pas directement. Je sais que, un peu plus loin qu’ici, il y a un petit vallon qui s’ouvre sur la gauche. C’est par-là que je désire aller afin de déterminer les points stratégiques éventuels en direction de l’ouest.

— Et tu as besoin pour cela d’un pareil matériel ? Je vois toute une file de chars…

— Je t’ai dit que je suis propriétaire de mon Dewon ; mes moyens me permettent de transporter mes hommes au lieu de les fatiguer inutilement. Y trouves-tu quelque chose à redire ?

— Si tu as trop d’argent… En tout cas, prince, tes mercenaires ont bien de la chance ! Tu m’affirmes qu’il ne s’agit que d’une expédition de reconnaissance de ce côté-ci de la frontière ?

— Naturellement. Mais pourquoi cette question ? Et pourquoi aussi la route est-elle ainsi fermée ?

— Ce sont les ordres que j’ai reçus. Etablir un rideau de couverture mais ne rien faire qui puisse passer pour une provocation. C’est pourquoi j’ai stationné mes troupes à bonne distance du col et que j’interdis à toute unité de s’approcher davantage. Mais, dès l’instant où tu ne vas pas dans cette direction…

— Comme je te l’ai dit, mon itinéraire est différent. Merci de m’accorder le passage. Puis-je te demander de combien de soldats tu disposes ?

— Six cents. Largement de quoi arrêter les Foruniens s’il leur prenait fantaisie de dévaler les pentes.

Six cents hommes, songea ironiquement Alan. Alors que de l’autre côté, ils étaient déjà au moins quatre mille, et la concentration continuait sans doute. Les Services de Renseignement magiens ne semblaient guère à la hauteur de leur tâche… Mais il y avait aussi un détail pour le moins curieux : les ordres du palais visaient à établir une position d’attente reculée en laissant un large no man’s land, ce qui confirmait les paroles de Sergas, et pourtant, le Djent-Neshar confiait à son nouvel adjoint la mission de franchir la frontière et neutraliser la base de départ ennemie. Quelque chose clochait dans l’unité de doctrine de l’état-major…

L’envoyé d’Alpha salua Hellag et, dès que celui-ci eut fait ouvrir la barrière, remit son convoi en mouvement. Cinq cents mètres plus loin et conformément à la promesse faite au Terwan, il quittait la route, se lançant à l’assaut de mauvais chemins escarpés s’élevant obliquement par rapport à la crête. L’ascension fut difficile, ravinements et écoulements imposèrent de fréquents arrêts pour remblayer ou dégager le passage. Mais l’examen approfondi auquel Alan s’était livré du haut de l’espace lui avait démontré que le trajet n’était pas impossible, même pour des engins aussi primitifs. Les ombres du soir commençaient à noyer la montagne lorsque, enfin, le Dewon atteignit le point que son chef s’était fixé. A cet endroit, le thalweg s’élargissait pour former un replat encadré de trois côtés par des pentes accusées qui, de toute façon, interdisaient aux véhicules de progresser davantage. Le lieu était parfaitement choisi pour l’établissement d’un camp de base. Il y avait de l’eau et des bouquets d’arbres résineux où l’on pourrait s’approvisionner en combustible. De plus, la disposition des abords et des ressauts intermédiaires était telle que le camp était invisible aussi bien du col pourtant très voisin à vol d’oiseau que de l’arête elle-même. Sauf imprévu, les Foruniens ne pouvaient soupçonner qu’un commando ait réussi à prendre position aussi près d’eux. Alan fit procéder à l’installation puis, tandis que le repas du soir se préparait, convoqua Tlem et Zdereg.

— Voici la situation telle qu’elle se présente, fit-il. Je ne vous apprends rien en vous disant que, immédiatement au-dessus de nous, c’est la frontière. Le versant opposé appartient à Forun. D’après les informations que j’ai reçues, des éléments ennemis ont pris position derrière le col qui se trouve de l’autre côté de ce contrefort sur notre droite. Ils constituent une base de départ et leur but serait de se préparer à percer le long de l’axe routier en direction de Jewal.

— Les salauds ! gronda le Barwan. Il faut frapper tout de suite pendant qu’ils se concentrent ! Pourquoi n’avons-nous pas foncé directement vers le col ?

— As-tu déjà combattu en montagne ?

— Non, pas encore. Mais, là ou ailleurs, c’est pareil, le meilleur gagne.

— Le meilleur, c’est celui qui a su occuper la position la plus favorable. Les crêtes dominent la passe et je t’assure qu’il est très difficile de se battre quand un adversaire installé plus haut que toi fait dégringoler des quartiers de rocs. Nous ne sommes pas assez nombreux pour nous permettre de subir les pertes qui en résulteraient.

— Les royaux ne sont pas loin et peuvent venir en renfort.

— Ils ne sont que six cents. Même en joignant nos forces, nous lutterions encore à un contre cinq avec, en outre, le désavantage du terrain.

— Tu connais le nombre de l’ennemi ? questionna lentement Tlem.

— Je le connais. Je sais aussi autre chose. Regardez…

Il planta une torche dans le sol. A l’aide d’un morceau de charbon de bois, il traça rapidement une série de lignes.

— Voici la crête frontière et voici l’endroit où nous sommes actuellement. Là se trouve le col, mais le trait que je viens de dessiner représente une deuxième ligne de crêtes plus hautes encore que celles-ci. En d’autres termes, une fois le col passé, ce ne sont pas les plaines de Forun qui s’ouvrent devant nous ; il y a encore une seconde chaîne à traverser et l’étroite vallée qui les sépare est fermée à chaque extrémité. Commencez-vous à comprendre ? Si nous essayons de franchir la première passe, il est très probable que personne ne nous en empêchera et qu’on nous laissera descendre de l’autre côté jusqu’à ce que nous ayons atteint le fond de cette espèce de gorge. A ce moment-là, les troupes foruniennes qui occupent des replats situés de chaque côté à mi-pente se démasqueront et feront pleuvoir sur nous une avalanche de projectiles. Nous serons massacrés sans même pouvoir nous défendre, aussi impuissants que des rats bloqués dans un trou.

— C’est un piège, alors !

— Tu l’as dit, Zdereg. Un piège presque parfait.

— Comment sais-tu que l’ennemi est disposé de cette façon et qu’il y a bien une autre ligne de crêtes ? fit Tlem d’un air sceptique.

— Très simplement. Lorsque je me suis arrêté à la taverne, l’autre soir, je revenais d’effectuer une petite reconnaissance solitaire. Je suis un homme des montagnes, ne l’oublie pas. Je sais passer inaperçu, voir et me souvenir. Quant au dispositif de l’adversaire, je le suppose par déduction logique. C’est exactement ainsi que j’aurais moi-même utilisé le terrain si j’avais été à sa place.

— Mais comme tu es à la tienne, tu as sûrement un plan, n’est-ce pas ?

— Oui et il est très simple. Nous allons retourner le piège. L’ennemi compte nous surprendre et ensuite, nous liquider en profilant de l’avantage stratégique de la hauteur. Faisons exactement la même chose. Il n’est qu’à mi-pente, il y a encore les arêtes sommitales au-dessus de lui. Nous pouvons les occuper à son insu puisqu’il ne sait pas que nous sommes ici. Et c’est nous qui bénéficierons de l’effet de surprise par surcroît.

Zdereg se pencha quelques instants sur la carte grossière, sifflota doucement.

— Formidable…, murmura-t-il.

— Tu es d’accord ? Alors, aussitôt le repas fini, rassemble tes hommes. Chacun d’eux se chargera de dix fusées et d’un sac de poudre. Pas question de se balader en voiture cette fois, il faudra faire une marche forcée de nuit. Vous gagnerez directement les crêtes qui nous dominent, vous vous diviserez en deux sections qui progresseront sur la droite et sur la gauche, traverseront à chaque bout pour revenir le long de la seconde arête. Tout le long de ce trajet, tu profiteras de chaque piton, de chaque point dominant pour y laisser un homme de façon à constituer une ligne continue encerclant complètement le trou. Tu me suis bien, n’est-ce pas ? Il s’agit d’étirer les colonnes afin de garnir totalement les deux crêtes, les combattants seront isolés mais ça n’a pas d’importance puisque à aucun moment il n’y aura de corps à corps. Aussitôt que chacun aura atteint son poste, il s’installera en fonction des meilleurs angles de tir vers les gradins inférieurs et il utilisera sa réserve de poudre pour miner les rochers instables au-dessous de lui. La mise en place doit être terminée avant l’aube. Je donnerai moi-même le signal en tirant une fusée à partir de l’autre col. Tout se déchaînera alors simultanément. Seulement, attention, Zdereg ! Il est absolument essentiel que la surprise soit totale. Pendant la progression, aucune parole ne doit être prononcée, aucun caillou ne doit rouler ; le moindre bruit s’entend de très loin dans la montagne. S’il y a des hommes dont le pied n’est pas sûr, laisse-les ici, même si tu ne dois employer que la moitié du Dewon. Tu as bien saisi, j’espère ?

Pendant une longue minute, le Barwan étudia la carte grossière puis se redressa avec une lueur d’admiration dans les yeux.

— Splendide, Alano !… Tu peux me faire confiance, je serai un fantôme conduisant d’autres fantômes. On va bien s’amuser… Mais tu dis que tu donneras le signal depuis l’autre col. Par où vas-tu passer ?

— Tout bonnement en voiture par la route et en compagnie de Tlem, s’il veut bien me suivre. Le piège est monté pour un plus gros gibier que deux hommes seuls, sans uniformes, à bord d’un char découvert et ne contenant aucune arme. File maintenant, le temps compte. Nous nous reverrons au-delà des montagnes.

 

*

* * 

 

Dire que le Polwan se montra particulièrement enchanté à la perspective d’avoir à s’aventurer au travers des lignes ennemies serait exagéré, mais il ne laissa rien paraître ce ses sentiments. Sur les indications d’Alan, il se débarrassa de sa veste de cuir et de ses insignes, revêtit une tunique de laine brune. Zdereg avait déjà fait préparer et ravitailler en combustible la plus petite des voitures à vapeur et soigneusement effacé toute marque pouvant trahir son origine militaire. Les deux hommes s’installèrent sur le siège et, avant de mettre en route, l’envoyé d’Alpha jeta un dernier coup d’œil sur le camp. Tous les feux étaient éteints, les tentes obscures, seul le murmure du torrent troublait le silence de la nuit. La dernière lueur du quartier de lune à son déclin laissait à peine entrevoir, au flanc de la pente abrupte qui terminait le vallon, une longue file de silhouettes en route vers les sommets.

Les réflexes d’Alan furent mis à rude épreuve durant la descente du thalweg, le système archaïque de freinage à l’aide de patins de bois serrés contre les jantes n’avait rien de commun avec les champs de décélération gravifique d’un glisseur et les phares étaient encore chose inconnue sur Mandor. Après avoir réussi à contrôler plus d’un dérapage, évité de justesse des blocs, frôlé au millimètre des à-pics presque indiscernables dans l’obscurité des gorges, ils rejoignirent enfin la route. A partir de là, il fut possible d’imprimer au véhicule toute la vitesse dont il était capable – vingt kilomètres à l’heure – et, bien que très relative, l’uniformité de la chaussée donnait presque par comparaison l’impression que les constructeurs de Maga avaient inventé le bandage pneumatique. Les pistons battaient bruyamment et régulièrement, la vapeur sifflait de tous côtés, les deux tonnes de métal gémissant et de bois grinçant avançaient avec une indomptable obstination. Alan soupira d’aise, jusqu’au dernier moment, il avait douté que cet assemblage grossier et ferraillant ne puisse survivre a une épreuve où même des engins terrestres télécommandés auraient été en difficulté.

Le col fut bientôt atteint et, dès que s’ouvrit la descente, Tlem put constater que la description topographique faite par son chef était exacte. Il y avait bien une seconde barrière devant eux, noire, inquiétante, et l’étroite vallée dans laquelle ils plongeaient formait une véritable coupure de près de six cents mètres de profondeur, une cuvette aux parois semi-verticales et fermée de tous côtés.

— Je n’avais jamais franchi la frontière de Forun, murmura-t-il, mais beaucoup d’autres sont déjà passés par cette route puisqu’elle existe. Des voyageurs, des marchands… Nos grands chefs auraient bien dû savoir le danger que représentait ce chaudron. Y envoyer seulement une poignée d’hommes est un assassinat pur et simple. Heureusement que tu avais déjà reconnu la région.

— Tu constates en tout cas que rien ne se manifeste. L’ennemi n’est pas stupide au point de démasquer ses positions et sa tactique pour capturer deux pauvres petits voyageurs en promenade.

— Nous pourrions être vingt ou trente dans ce char, armés jusqu’aux dents. Comment savent-ils que nous ne sommes pas l’élément avancé d’une agression ?

— Même dans ce cas, ils nous laisseraient passer pour attendre que le gros des forces soit engagé. Mais, en réalité, ils ont vu que nous ne sommes pas un véhicule de combat. Il y avait une demi-douzaine de sentinelles juste après le col, bien plaquées contre des rochers et prêtes à donner l’alerte.

— Je n’ai aperçu personne. Tu as vraiment de bons yeux.

— Ils ne sont pas mauvais, en effet, fit négligemment Alan qui ne tenait pas à révéler les suprafacultés particulières dont il était doté et grâce auxquelles il pouvait à volonté sensibiliser sa rétine pour la vision nocturne. Il y aura sûrement d’autres observateurs tout au long et jusqu’au second col, mais je suis certain qu’ils ne bougeront pas.

— Je veux bien te croire, Alano, mais je respirerai mieux quand nous aurons quitté l’intérieur de ces mâchoires…

Comme l’avait prédit l’envoyé d’Alpha, aucun incident ne se produisit dans le parcours des lacets de la descente puis de la remontée. Rien n’apparaissait, aucune lumière ne brillait, même d’un éclat fugace. Si la nuit précédente les détecteurs psychiques n’avaient été formels, il aurait presque pu croire que la coupure était, déserte. La deuxième crête fut dépassée, une pente adoucie et facile s’offrit à leur vue.

— Maintenant, Tlem, ce sont vraiment les plaines de Forun qui s’ouvrent devant nous.

— Et nous envahissons le royaume ennemi à nous deux tout seuls. Où allons-nous, au fait ?

— Nous coucher, mon vieux, il faut toujours profiter de chaque occasion pour récupérer des forces grâce au sommeil. Il y a une auberge à neuf kilomètres d’ici au pied de la descente. Puisque la guerre n’est pas déclarée, j’espère qu’elle ne refusera pas des chambres à de riches marchands étrangers.

— Tu as vraiment effectué une reconnaissance complète du pays…

— On voit loin quand on se trouve en haut. Quand il sera au sommet et que le jour se lèvera, Zdereg en saura tout autant que moi. Il apercevra la ligne sinueuse de la route, les premières prairies d’en bas et le relais en question. Autre chose aussi que je vais te montrer tout à l’heure…

Quand la chaussée redevint horizontale et que les derniers bois furent dépassés, les bâtiments gris de l’auberge apparurent sur la droite. Mais avant d’arrêter la voiture, Alan montra à Tlem des formes indistinctes et sombres massées au milieu d’une large lande dénudée qui s’étendait un peu plus bas sur la gauche.

— Quand une unité militaire occupe ses positions de défense ou de combat, la règle veut qu’elle dispose d’une base logistique à l’arrière, tu devrais le savoir mieux que personne. Les stocks de munitions et de matériel sont là, certainement importants car, si les intentions foruniennes sont réellement agressives, elles prévoient la venue de renforts. Mais, dis-moi, il me semble que nous n’avons pas beaucoup mangé avant de partir, que dirais-tu d’un bon petit repas avant de se mettre au lit ? Nous pourrons bavarder tranquillement.

 

Le patron de l’auberge les accueillit avec une certaine froideur mais sans marquer de véritable animosité. La grande salle était à peu près vide à l’exception de quelques officiers foruniens qui dînaient dans un angle et qui ne tardèrent pas à se retirer sans prêter d’attention particulière à ces hôtes de passage. Quant au repas, il fut satisfaisant, surtout en ce qui concernait le vin, frais et épicé. Cependant, les deux hommes ne traînèrent guère et, bien avant minuit, gagnaient l’étage des chambres et se souhaitaient le bonsoir.

 

*

* * 

 

La nuit atteignait le moment où le velours noir du ciel est le plus profond et où, en contraste, les étoiles semblent se multiplier et se rapprocher. Dans une heure, elles pâliraient et l’obscurité s’accroîtrait encore, puis, à l’est, une lueur nouvelle et incertaine commencerait à apparaître et ce serait l’aube. Mais, pour l’instant, les ténèbres régnaient et si, par hasard, quelque insomniaque se fût promené sur les arrières de l’auberge, il aurait fallu qu’il soit aussi nyctalope qu’Alan pour apercevoir une fenêtre s’ouvrir et deux hommes franchir l’un après l’autre l’embrasure et se laisser silencieusement tomber sur le sol. Sans échanger un seul mot, les deux fantomatiques silhouettes contournèrent les abords puis se séparèrent. Tlem traversa la chaussée, tandis que l’envoyé d’Alpha gagnait l’orée de la forêt et disparaissait sous les arbres. Très vite, Alan trouva le sentier qu’il cherchait : un raccourci qui montait presque en ligne droite en direction du col. Il retournait là-haut mais il était obligé de faire le chemin à pied, la remise en route d’un char à vapeur dont le foyer est éteint est une opération longue et bruyante qui aurait attiré dangereusement l’attention sur lui. Toutefois, sa vigueur physique lui permettait de gravir la pente d’un bon pas et les pigments rouges sécrétés par ses glandes auxiliaires le dotaient d’une vision nocturne de félin. Quarante minutes lui suffirent pour atteindre la passe, exactement le temps qu’il avait prévu. Il s’approcha du col avec précaution, épiant les moindres recoins du paysage, mais, comme il était logique aucune sentinelle ne se trouvait postée là. La mission des guetteurs ennemis était de scruter les pentes magiennes, la route de Jewal, ils n’avaient aucune raison de prendre des précautions en ce qui concernait leurs arrières. Tranquillisé de ce côté, l’envoyé d’Alpha fit choix d’un poste d’où il pouvait observer l’ensemble de la coupure entre les deux chaînes, s’allongea sur l’herbe fine de l’alpage, attendit paisiblement l’éveil de l’aube. Lentement, celle-ci naquit, tout d’abord un mince trait à l’horizon, un trait d’argent qui allait en s’élargissant et en projetant en avant de lui une vague grise qui éteignait les unes après les autres les étoiles. L’argent devint du cuivre, puis de l’or et en même temps une lueur indécise commença a dessiner les plus hautes crêtes de la double montagne. Une teinte indéfinissable à mi-chemin entre le rose et le vert qui paraissait sourdre de l’intérieur même des pics. Alan patienta encore. Il lui fallait déterminer le moment précis où la clarté serait déjà suffisante pour que ses hommes puissent diriger leur tir, mais trop faible encore pour réveiller les soldats foruniens étagés sur les pentes. Enfin, il jugea le temps venu, se dressa, pressa sur la boucle de sa ceinture, activant le micro-émetteur qui allait relayer ses ondes cérébrales vers le Blastula. C’était la seule intervention technologique qu’il se fût permise dans le déroulement de l’action prévue. Les fusées mandoriennes n’avaient pas une longue trajectoire et, s’il en avait emporté une pour la lancer du point où il se trouvait, elle risquait de ne pas être aperçue de tous ; tandis qu’un tout petit missile largué et téléguidé à partir de l’astronef…

Eblouissante, la lueur naquit au centre même de la vallée. Pendant une brève seconde, toutes les crêtes, tous les gradins, tous les couloirs se dessinèrent avec une précision aveuglante dans la brutale clarté, replongèrent dans la pénombre. Mais déjà, en réponse, le cercle tout entier des sommets explosait à son tour. Chaque piton se transformait en volcan, le tonnerre des déflagrations simultanées roulait au travers des gorges et ses échos se prolongeaient encore lorsque s’enfla le fracas des avalanches de rocs dévalant les pentes, s’écrasant sur les replats, rebondissant vers le vide noir. Surgies de tous les bords du chaudron, des centaines de fusées chuintèrent, décrivirent leurs paraboles d’étincelles rouges terminées par les flammes orangées des impacts. Il en pleuvait de partout et elles frappaient partout. Toute la vallée s’était transformée en enfer ; le crépitement des détonations se mêlait au grondement des pans de rochers qui s’effondraient ; une épaisse fumée noire tourbillonnait au long des flancs, striée de geysers de poussière et, du fond de la chaudière démoniaque, imperceptibles au milieu du vacarme assourdissant, montaient de longs hurlements.

D’un dernier regard, Alan embrassa la scène dantesque et, sans attendre plus longtemps. Il se détourna et se mit à dévaler le raccourci en direction de l’auberge. Mais il avait à peine parcouru deux cents mètres qu’il s’arrêtait de nouveau, un sourire approbateur éclairant son visage. Là-bas, au-dessous de lui, une nouvelle éruption de flammes traversées d’éclairs fuligineux venait de surgir. Dix secondes après, le son déferlait sur lui : une tornade d’explosions ininterrompues succédant a celles qui, déjà, s’apaisaient de l’autre côté du col. Pendant un instant, il contempla ce deuxième spectacle puis se remit en route. Tlem n’était peut-être pas un véritable combattant ainsi qu’il l’avait affirmé, mais il venait de se montrer parfaitement capable de faire sauter un dépôt de munitions, juste au moment où l’embrasement des crêtes avait joué le rôle de signal coordinateur…

 


CHAPITRE V

L’envoyé d’Alpha rejoignit le Polwan près de l’auberge dont les volets arrachés et les fenêtres béantes témoignaient des effets secondaires du sabotage ; le dépôt ne s’était trouvé d’ailleurs qu’à cinq cents mètres de là. La déflagration s’apaisait, seules quelques détonations intermittentes claquaient encore au milieu des flammes qui achevaient de dévorer les baraquements légers. Des soldats et des officiers erraient ça et là, impuissants devant le désastre, visiblement dépassés et incapables de comprendre. Alan étreignit amicalement l’épaule de Tlem.

— Très bon travail, mon vieux… Beaucoup de pertes ?

— Sûrement pas ! Leur cantonnement était plus bas, derrière un repli. Ces idiots-là se croyaient si tranquilles qu’ils n’avaient même pas prévu une garde au dépôt. Je n’ai eu qu’à entrer et dérouler les mèches… Et, là-haut, il y a du dégât ? Vu d’ici, on aurait cru une éruption volcanique.

— Ça m’étonnerait que les tués ou blessés soient très nombreux, ce genre de démonstration spectaculaire vise surtout à un but psychologique. Ils s’étaient préparés à surprendre d’en haut et ce sont eux qui ont été surpris d’encore plus haut ; de plus le feu venait aussi bien de l’arrière que de l’avant, matérialisant un encerclement complet et tuant tout espoir d’être secourus avant l’anéantissement. Nos hommes ont cesse de tirer, tout simplement parce que leurs munitions individuelles étaient épuisées mais, cela, les autres ne le savent pas. Ils sont terrorisés, en état de choc, incapables de raisonner sainement. Pour peu qu’un de leurs guetteurs ait vu que le dépôt a également été détruit, comment ne seraient-ils pas convaincus que des forces bien supérieures aux leurs ont tourné la position ? Ils n’ont plus d’autre désir que de sauver leur peau, donc de se rendre. D’instinct, ils se replieront ici, où nous les ferons prisonniers en attendant.

— Désarmer quelques milliers d’hommes à nous seuls ? Ils ne tarderont pas à réaliser la véritable situation et à nous massacrer.

— C’est encore une fois une affaire de psychologie, mon vieux. Une unité vaincue a changé de personnalité, le ressort est cassé. On rassemble le troupeau au milieu de la prairie, on met quelques dizaines de sentinelles autour et personne n’aura l’idée de bouger parce que, si nous agissons de cette façon, cela signifie à leurs yeux que nous occupons tout le secteur et qu’une évasion est donc impossible. Dans le dialecte de mon pays, ça s’appelle du bluff.

— Bluffer, c’est faire croire qu’on est beaucoup plus fort qu’on ne l’est en réalité ?

— Tu as parfaitement compris. Naturellement, il faut quand même un minimum de mise en scène et j’espère bien que Zdereg nous rejoindra avec les premiers éléments du Dewon avant que les rescapés foruniens ne commencent à arriver. Le seul ennui, c’est que les nôtres ont maintenant épuisé leur armement, et si nos captifs s’en rendent compte trop vite…

Alan s’interrompit, tendit l’oreille vers les pentes. Un son caractéristique venait de naître, s’amplifiait : le rauque ferraillement de chars à vapeur lancés à pleine vitesse. Bientôt, trois véhicules surgissaient du dernier virage, venaient s’immobiliser devant la cour et, du premier, Zdereg sautait à terre. Il se précipita vers son chef.

— Tout s’est déroulé suivant ton plan, Alano. Les Foruniens sont complètement affolés, c’est une vraie débandade. Tu ne tarderas pas à les voir apparaître. Toutefois, je me suis permis de prendre une petite initiative…

— Je devine laquelle, camarade, j’ai l’impression qu’elle était bonne. Après avoir mis ton dispositif en place, tu t’es posté toi-même sur la première crête au-dessus de la base de départ ?

— Il m’a semblé que, puisque l’opération allait s’étendre vers l’intérieur, il pouvait être utile de disposer d’un nouveau stock de munitions. Avec mon char, j’ai redégringolé la pente, nous avons pris un chargement et nous avons suivi la route jusqu’ici. Cette traversée de la vallée était un beau spectacle, je t’assure ! Ils étaient tous fous de terreur, refluaient en désordre, je n’ai jamais vu semblable pagaille. Personne n’a tenté de s’opposer à notre passage.

— Evidemment, ils ont pris tes voitures pour l’avant-garde des renforts… Tu es vraiment un très grand chef d’état-major, Zdereg. Grâce à ton initiative, l’opération devient parfaite. Non seulement tu nous a ravitaillés mais encore, tu as persuadé définitivement l’ennemi que toute résistance est inutile.

— Oh ! ils n’ont vraiment plus envie de se battre ! Quand tu les verras…

 

Ils arrivèrent bientôt, en nombre toujours croissant, épuisés, hors d’haleine. Toute velléité combative avait disparu de l’esprit de ces hommes qui n’étaient plus que des fuyards. Pendant ce temps, le char de Zdereg se renforçait au fur et à mesure que le reste du Dewon convergeait vers la vallée ; les mercenaires établissaient des barrières, canalisaient les Foruniens vers l’emplacement où ne subsistaient plus que les ruines fumantes du dépôt, allaient et venaient autour des prisonniers avec une telle rapidité qu’ils donnaient l’impression d’être dix fois plus nombreux. Mais, de toute façon, les prisonniers étaient incapables de réagir, la vue des décombres de ce qui avait été leur base logistique achevait de les convaincre de leur impuissance, les plongeait dans une quasi-hébétude. L’envoyé d’Alpha contempla ie tableau, donna quelques instructions supplémentaires à ses adjoints puis retourna vers l’auberge.

Visiblement étreint d’une crainte respectueuse, le patron s’empressa à sa rencontre, le guida vers une table installée sous une tonnelle, tira de la cave ses meilleurs flacons. Alan étancha d’abord sa soif puis, fermant à demi les yeux, se laissa aller à son premier vrai moment de détente depuis son arrivée sur Mandor. En ce qui concernait sa mission, tout restait à faire, bien entendu, mais au moins, il avait mis quelque chose en mouvement et il ne restait plus qu’à utiliser au mieux les événements qui allaient fatalement suivre. L’influence euphorique que du vin s’ajoutait à celle de la pilule neuro-énergétique qu’il avait absorbée avant de boire, la fatigue de la nuit s’évanouissait et son cerveau, momentanément vidé s’apaisait dans la contemplation vague des jeux du soleil dans le feuillage. Une heure s’écoula a peu près avant que Zdereg ne réapparaisse en compagnie d’un Forunien de haute taille.

— Prince, voici le chef du groupement de la vallée, le Neshar Jekly. Je te l’amène suivant tes ordres ; désires-tu que je place une garde à proximité ?

— Complètement inutile. Tu peux nous laisser.

Pendant une seconde, l’envoyé d’Alpha étudia le personnage immobile devant lui, très droit dans la longue toge verte et or qui l’enveloppait. Le visage aux lignes nettes était calme, les yeux clairs le fixaient d’un regard froid où n’apparaissait nulle trace de crainte ou d’humilité. Alan se leva à son tour, désigna un siège que le Forunien accepta sans hésiter, remplit deux verres.

— Ainsi, tu es donc Neshar, fit-il. J’en suis enchanté, car je puis te parler comme à un égal. Mais comment se fait-il qu’un homme de ton rang commande en personne une petite unité des frontières ?

— Parce que je voulais éviter aussi longtemps que possible ce que tu n’as pas hésité à déclencher toi-même ! Laissé à lui-même, notre groupement aurait pu être tenté de franchir le col en entraînant un incident aux conséquences tragiques. Il ne fallait pas qu’il sorte de son rôle qui était seulement défensif. Nous ne voulons pas la guerre, prince. La menace vient uniquement de ton pays et de son désir de domination, tu viens de le prouver. Tu as attaqué sans la moindre provocation et, si je suis forcé d’admirer l’art consommé avec lequel tu as conduit cette première opération, je suis heureux de ne pas être à ta place. C’est toi qui porteras la responsabilité des malheurs qui vont s’abattre désormais sur Mandor…

— Es-tu bien sûr qu’il en soit vraiment ainsi, Neshar ? Certes, j’ai agi par les armes, mais ma décision n’a-t-elle pas été entraînée par une menace politique : la présence de tes troupes en armes sur la frontière elle-même alors que les soldats de Jewal avaient été volontairement reculés de dix kilomètres vers l’intérieur et ne formaient du reste qu’un simple rideau ? Fallait-il attendre que tu occupes les rives de l’Ophoe ?

— Prétexte ! Nous étions informés des intentions de ton roi, nous savions qu’il se préparait à nous attaquer ! Une fois Forun tombée, les principautés seront incapables de se défendre ; il pourra se proclamer empereur de Mandor ! Empereur d’un peuple d’esclaves sur lesquels il assouvira son orgueil ! J’espère pour toi qu’il, saura récompenser ta valeur…

— Ça, Jekly, c’est une chose qui m’étonnerait beaucoup. Non seulement je n’attends rien de lui ni de personne, mais je ne suis même pas magien.

— Pas magien ? Toi qui as reçu le redoutable honneur de percer le front et d’ouvrir la route de l’invasion ?

— Non. Mon pays se trouve plus loin au sud, au cœur des montagnes de Lloma.

— Un mercenaire…

— Non plus, car l’unité que je commande m’appartient, je l’ai achetée, je l’ai équipée, je la paie avec mon argent. Je m’en suis servi pour effectuer une manœuvre offensive, c’est vrai, mais le but que je visais est atteint et mes hommes n’iront pas plus loin sur la route de Sidra. Il faut que tu saches dès maintenant une chose, Neshar, c’est que, au fond de mon cœur et de mon esprit, je suis profondément attaché à la paix et à la fraternité humaine. La guerre me fait horreur. Telle qu’elle se présentait hier, la situation était plus que dangereuse, le conflit allait devenir inévitable. De ton point de vue, le dispositif que tu avais mis en place n’était peut-être qu’un verrou de défense, mais Maga était en droit de le considérer comme une base de départ tournée contre elle. Si, au moins, tu t’étais contenté de fortifier la seconde crête… Mais, en agissant comme tu l’as fait, tu fournissais à l’état-major de Jewal le prétexte qui lui manquait encore ; tes préparatifs démontraient que tu allais commencer les hostilités et qu’il fallait intervenir avant qu’il ne soit trop tard. La meilleure parade est la contre-offensive, n’est-ce pas ? Les légions magiennes allaient se rassembler dans ce but, sûres de leur bon droit. C’est pour cela que je suis passé à l’action. J’ai fait sauter le verrou pour stopper momentanément la tension et surtout pour venir rencontrer les chefs foruniens et envisager avec eux ce qui peut encore sauver la paix.

Pendant près de deux minutes, Jekly demeura silencieux, fixant son verre d’un regard absent et seul un léger frémissement de ses traits reflétait l’intensité des pensées qui se heurtaient sous son crâne. Enfin, il releva les yeux.

— Comment savoir si tu dis la vérité ? murmura-t-il.

— Veux-tu venir te promener avec moi dans la prairie ? Tu verras que je n’ai amené qu’un seul Dewon. Tu crois que j’ai remporté une victoire alors que, en réalité, tu gardes la force du nombre. Si tu tentais de retourner la situation, je ne pourrais que me replier…

— Est-ce possible ? Aucun renfort ne te suit ?

— Personne, aussi longtemps que Maga ne décidera pas de concentrer ses troupes pour exploiter un incident qu’ils ignorent encore. Je le répète que mon seul but était d’imposer ma rencontre avec le chef de l’armée de Forun.

— C’est moi.

— Alors, j’ai vraiment plus de chance que j’espérais. Nous pouvons dès maintenant aborder l’ensemble des problèmes.

— Oui et non, prince Alano. Je suis prêt à être envers toi aussi franc que tu le seras, mais la décision ultime ne m’appartient pas. Je suis proconsul militaire, c’est vrai, la responsabilité de la tactique m’incombe tout entière, mais je n’ai pas le droit de décider sur le plan politique. Dans ce domaine comme dans beaucoup d’autres, seule Nérah, notre reine, peut juger et ordonner. Il n’y a pas de division du pouvoir chez nous, pas de mercenariat dangereusement autonome.

— Alors, c’est très simple, Neshar. Conduis-moi auprès d’elle tout de suite.

— Tu demandes beaucoup ! Il faut d’abord la prévenir de ce qui s’est passé, savoir si elle accepte de te recevoir. Et puis, admettre que des troupes hostiles pénètrent plus avant dans notre territoire…

— Qui te parle de troupes ? Le Dewon qui m’a suivi demeurera ici. Un armistice provisoire sera déclaré, valable pour le secteur local. Nous partirons tous les deux pour Sidra et tu ne supposes tout de même pas que, une fois là-bas, je vais m’emparer de ta capitale à moi tout seul ?

Jekly ne put s’empêcher de sourire, pareille perspective lui paraissait en effet impossible et, par ailleurs, rien ne lui permettait d’imaginer que, en réalité, une fantastique puissance de destruction planait en ce moment même derrière la voûte bleue du ciel. Pour lui, Alan ne pouvait être dangereux qu’à la tête de troupes nombreuses et bien armées. Puisqu’il s’offrait à venir seul et que, d’autre part, ses paroles donnaient à réfléchir, sa proposition pouvait être acceptée.

— Je suis d’accord, dit-il. Ordonne à tes soldats de respecter la trêve, j’en ferai autant avec les miens. Nous partirons aussitôt après, Sidra n’est qu’à trois heures de char.

 

*

* * 

 

Toutes dispositions prises, ils démarrèrent un peu après midi dans le véhicule dont Alan s’était servi pour traverser les cols et atteignirent les abords de la capitale forunienne au moment où le soleil commençait à s’incliner sur les plaines verdoyantes. Guidé par Jekly, l’envoyé d’Alpha contourna partiellement la ville, s’engagea entre deux collines boisées de faible hauteur, déboucha sur un petit plateau dominant les environs, vint s’arrêter devant une résidence champêtre entourée de pelouses et de fleurs. A l’entrée d’une longue terrasse entièrement recouverte par les arceaux d’une sorte de glycine odorante, deux jeunes servantes les accueillirent, visiblement étonnées par le retour inattendu de leur maître. Le Neshar posa la main sur l’épaule du Terrien.

— Le prince Alano est mon hôte. Je dois me rendre au palais, mais je reviendrai ce soir. Ma maison est la sienne, veillez à satisfaire son moindre désir. Puis-je l’emprunter ton char ? ajouta-t-il en se retournant vers Alan.

— Bien entendu. Je crains seulement que la bois ne soit presque épuisée.

— La résidence de la reine n’est pas loin et les gardes s’occuperont du rechargement. Je ne serai pas long à te rapporter une réponse.

Jekly s’installa à la barre de direction, remit le véhicule en route. Déjà, les deux jeunes filles s’empressaient auprès de l’envoyé d’Alpha, le conduisaient vers une partie surélevée de la terrasse formant pergola.

— Assieds-toi ici, seigneur, nous allons t’apporter du vin pendant qu’on préparera le bain. Peut-être veux-tu aussi quelque chose à manger en attendant le repas du soir ?…

 

Quand le ciel commença à se dorer au-dessus des ombres allongées, Alan, merveilleusement détendu par l’eau tiède et parfumée du bain ainsi que par les mains douces et expertes d’une jeune masseuse, revint s’asseoir sous la pergola, humant la fragrance de l’air vivifiant du soir. Une première étoile venait d’apparaître au-dessus du couchant qui s’empourprait lentement, minuscule scintillement d’or vert qui était sans doute une planète intérieure, semblable à Vénus par rapport à la Terre. Pendant un moment, l’illusion fut complète : ce ciel, ces arbres, ces prés, ces fleurs, cette étoile… tout était identique à son propre monde tel qu’il avait été deux ou trois millénaires auparavant. Tout sauf une chose… Il effectua un bref calcul de position, dirigea son regard vers un autre point un peu en dessous et à l’est du zénith. Là, il n’y avait rien, rien que l’étendue uniforme de la voûte azurée et même lorsque la nuit serait complètement tombée, il n’y aurait pas non plus de constellation particulièrement marquante. Et, pourtant, le prochain cycle des saisons se serait à peine écoulé qu’un astre nouveau surgirait là, un soleil inconnu s’allumerait, un flamboiement dont les rayons porteraient la mort. Encore une fois, l’effrayante image le hanta : cette vague cosmique qui déferlait implacablement et que nul autour de lui ne pouvait prévoir, parce que nul ne pouvait la voir ; radiations et lumière fonçaient à la même vitesse. L’homme se promène au flanc d’une vallée, il va passer sous la ramure d’un grand arbre et, tapi sur la maîtresse branche de cet arbre, son pelage quasi invisible dans les jeux de lumière et d’ombre, un léopard le guette, prêt à bondir. De l’autre côté de la vallée, un second homme assiste à la scène. Il a vu le léopard grimper au tronc, se ramasser. De toute la puissance de ses poumons, il hurle, clame le danger.

— Arrête-toi ! Rebrousse chemin !

Mais les ondes sonores ne se propagent qu’à trois cents et quelques mètres à la seconde. Quand elles atteindront le promeneur, le fauve aura déjà bondi…

 

Le ferraillement du char à vapeur tira Alan de sa méditation ; Jekly était de retour. L’envoyé se leva, marcha jusqu’au bord de la terrasse, attendit. Dans l’axe de l’allée centrale bordée de massifs floraux, deux silhouettes apparurent et, avant même de les discerner nettement, Alan sut que la reine de Forun avait décidé de venir à lui. Immobile, il la regarda approcher, monter les marches dallées. Elle était belle, très belle même, dressant fièrement un visage à l’ovale pur encadré de boucles brunes où brillait un seul joyau : un diadème de rubis. Elle était vêtue d’une sorte de sari chatoyant dont les plis épousaient et soulignaient à chaque mouvement les formes d’un corps svelte et mince. Impulsivement, il se porta à sa rencontre, s’inclina sans quitter du regard les yeux clairs qui se fixèrent sur lui. Déjà, le Neshar faisait de brèves présentations, avançait un fauteuil à l’intention de la souveraine. La jeune femme s’assit, autorisa d’un signe de tête les deux hommes à en faire autant. Pendant quelques longues secondes, le silence régna, les traits de Nérah paraissaient glacés et Alan les contemplait, admirant leur perfection et essayant d’imaginer le degré de beauté qu’ils pourraient atteindre si la chaleur d’un sourire les éclairait. Enfin, elle parla.

— Prince Alano, si ce sont la vraiment ton nom et ton titre, te voici devant moi comme tu l’as souhaité. J’ai accepté de te rencontrer chez mon fidèle Jekly parce qu’il était de mon devoir d’agir comme tu le fais toi-même : tu es venu seul, je suis seule aussi. Mais, de toute façon, tu dois comprendre que cette entrevue que je t’accorde ne pouvait avoir lieu au palais puisque tu es un ennemi.

— Ton Neshar ne t’a-t-il pas dit que je ne suis pas magien ? Le clan des montagnes ne saurait être l’ennemi de Forun, il ignore les peuples des plaines et se préoccupe encore moins de leurs divisions.

— Tu viens peut-être des neiges du Lloma, mais ce ne sont pas tes tribus que tu amenais avec toi. Tu es devenu un mercenaire de Jewal. Pour le compte de qui, sinon pour le leur, aurais-tu attaqué mon pays, forcé ma frontière et semé la mort parmi mes meilleurs soldats ?

— Semé la mort ? fit Alan en haussant les sourcils.

Il enchaîna aussitôt à l’adresse de Jekly :

— As-tu pris connaissance du chiffre exact de tes pertes avant que nous partions ?

— Approximativement seulement, car le désordre avait été grand. Mais je pense pouvoir les estimer tout au plus à une quinzaine de morts et une cinquantaine de blessés. Le feu a été très court et mon dispositif trop dispersé tout le long de la vallée pour avoir sérieusement souffert.

— C’est précisément ce que j’avais voulu et prévu. Effectuer une démonstration spectaculaire qui, jointe à un effet de surprise totale, terrorisait, affolait et désorganisait complètement tes positions. Enfermés dans cette espèce de chaudron et convaincus d’être dominés par des forces supérieures, tes hommes ne pouvaient que se replier en débandade bien que, matériellement, le bombardement qui s’abattait sur eux ne pouvait en aucune façon être précis, surtout étant donné qu’il faisait encore à peine jour et que rien ne signalait les objectifs. L’opération était purement psychologique. Si elle n’avait pas réussi immédiatement, tout était perdu pour moi. Tu m’as vu arriver ensuite à la tête d’un Dewon de deux cents hommes, ils représentaient la totalité de mes forces et ceux-ci avaient tiré toutes les fusées qu’ils possédaient. Ne t’ai-je pas dit que ma victoire n’en était pas une et n’as-tu pas compris que, en fait, mes soldats et moi-même sommes pratiquement à ta merci ?

Un léger sourire flotta sur les lèvres du Neshar. Il allait répondre lorsque Nérah le devança impulsivement.

— Tu aurais réalisé pareil exploit avec si peu de soldats ? Je ne puis le croire !

— Pourquoi ? S’il en avait été autrement, n’aurais-je pas eu les moyens nécessaires pour liquider complètement la concentration que tu avais ordonnée et que ton Neshar avait placée à la frontière même ? Tu déplorerais maintenant quatre mille morts et non une douzaine… La vallée était un piège. Je me suis contenté de démontrer que ce piège pouvait être retourné. Au départ, qui l’avait tendu ?

Un éclair de colère flamba brièvement dans les yeux de la jeune reine.

— Moi ! Nul ne saurait prétendre que Jekly a outrepassé mes ordres ou agi de son propre chef. Je suis la souveraine de Forun et donc la seule responsable. La disposition particulière de cette vallée fermée entre les deux chaînes convenait parfaitement pour établir cette base de défense que tu appelles un piège. L’art de la guerre ne consiste-t-il pas précisément à masquer les lignes d’arrêt pour les rendre plus efficaces ?

— Tout à fait exact, reine. Mais la frontière entre ton pays et Maga s’étend sur près de cinq cents kilomètres. Or, si je ne me trompe, ce passage est le seul que tu aies fortifié de pareille façon. Pourquoi justement là ?

— Tu sais beaucoup de choses, prince Alano, mais il se trouve que, moi aussi, j’ai mes informations. L’offensive de Maga est prévue le long de cette route, c’est le trajet à la fois le plus court et le plus commode. Nieras-tu que telles ne sont pas les intentions du roi Hergor et n’as-tu pas d’ailleurs suivi toi-même ce chemin ?

Alan se redressa en croisant les bras, ferma les yeux un instant. Tout achevait de s’éclairer dans son esprit. Les suppositions et les déductions qu’il échaufaudait depuis deux jours se confirmaient. Il releva les paupières, plongea un regard ardent dans les claires prunelles de la jeune femme.

— Tes renseignements t’avaient appris que les légions allaient attaquer Forun et que la percée s’effectuerait par là, martela-t-il lentement. En attendant de rassembler toutes les forces dont tu peux disposer, tu as donc mis en place un… je reviens au mot verrou. Je te comprends parfaitement et j’admire tes qualités de stratège. Mais je voudrais maintenant savoir une chose : de qui tiens-tu tes informations ?

— Leur source ne regarde que moi. Mais il ne peut y en avoir de meilleure ; elle est très haut placée à Jewal.

— Plus haut que moi ?

— Beaucoup plus.

— Tu agissais donc en fonction d’une quasi-certitude et par conséquent le dispositif de la vallée était bien uniquement défensif et non destiné à servir de base d’attaque vers Jewal ?

— Douterais-tu de ma parole ?

Le ton hautain de Nérah s’était chargé d’une touche de mépris qui arracha un léger sourire à Alan. La reine de Forun ne se défendait pas, elle affirmait et il sentait qu’elle disait la vérité.

— Je ne me le permettrais pas, dit-il d’un accent convaincant. Mais je vais te demander une chose, c’est de me croire, moi aussi. Avant de me mettre en route, j’ai passé une journée à me promener dans cette capitale magienne où je venais à peine d’arriver. J’ai interrogé des soldats et des officiers, royaux ou mercenaires, jusqu’à ce que tous mes recoupements équivalent à une certitude. Aucun regroupement n’est en cours, aucun ordre de mobilisation n’a été donné, aucun préparatif hostile n’est entrepris à ton encontre – même les hommes en cours de congé n’ont pas été rappelés. D’autre part, l’unique formation placée sur l’axe de Sidra est un petit cordon de six cents hommes étiré au pied des collines, dix kilomètres avant le col. Leur seule mission est d’interdire tout mouvement qui puisse ressembler à une provocation et j’ai dû jurer que je ne menais qu’une reconnaissance en deçà de la frontière pour obtenir l’autorisation de passage.

— Tu dois te tromper, prince Alano, ou tu as mal vu… Car sinon, si ce que tu m’affirmes était vrai… Mais non ! Ce Dewon de mercenaires que tu possèdes et que tu as si habilement conduit, il faisait partie du Djent de Maga avant que tu l’achètes, et, en même temps qu’on te l’a vendu, on t’a donné des ordres d’opération. Attaquer mes défenses, n’est-ce pas ?

— C’est bien cela. Si j’avais suivi exactement les instructions que j’avais reçues, je traversais le premier col, je m’enfonçais dans la vallée et ni moi ni les miens n’en ressortions vivants. L’incident de frontière était créé : le prétexte qui permettait de déclarer la guerre. Alors, le roi Hergor aurait accepté de rassembler ses légions, alors, elles auraient déferlé sur ton pays. N’était-ce pas une excellente manœuvre de provocation ? On sacrifiait juste un tout petit groupe de mercenaires dont le chef était un étranger, un sauvage des montagnes du Lloma, un pion sans aucune importance ! Dis-moi la vérité, maintenant. Ton informateur, c’est Sergas, non ? Le Djent-Neshar qui m’a vendu, très cher d’ailleurs, ce groupe, et qui m’a envoyé là où il savait qu’un piège m’attendait, parce que c’est lui-même qui t’avait suggéré de l’établir. C’est bien lui ?

Nérah demeura immobile pendant quelques longues secondes, inclina lentement la tête.

— Oui, c’est lui.

— Merci de confirmer ce que j’avais déjà compris. La provocation est donc évidente, d’autant que Sergas avait toutes raisons de croire que j’étais venu directement du LIoma à Jewal et donc que je ne connaissais pas l’autre côté de l’Ophoe et ne pouvais soupçonner l’existence de la double crête. C’est justement parce que ses instructions ne mentionnaient qu’un seul col que je me suis méfié et que j’ai agi comme je l’ai fait : utiliser la topographie pour protéger mes hommes en épargnant au maximum les tiens. Et venir ensuite te dire toute la vérité.

Pour la première fois, la jeune femme se détendit et une lueur nouvelle brilla dans ses yeux, adoucissant les traits de son visage.

— Je crois que je t’ai mal jugé, prince Alano, j’aurais dû mieux écouter Jekly lorsqu’il soulignait que tu n’avais pas tiré avantage de ta supériorité tactique et seulement imposé le repli. Le véritable piège n’était donc pas celui que j’avais tendu dans les montagnes, c’était un autre que je n’avais pas soupçonné et dans lequel je suis tombée. Je réalise maintenant que tu as été très généreux en te limitant à une démonstration, une dissuasion ; tu aurais pu profiter du désordre pour foncer avec ton Dewon sur Sidra et investir mon palais, aucune véritable défense n’est encore prévue. Tu es un maître dans l’art de la surprise et ma petite garde personnelle n’aurait certainement pas pesé lourd devant toi. Au lieu de cela, tu es venu seul, j’aurais dû comprendre plus vite la signification de ce geste.

— J’aurais été un criminel si j’avais agi autrement, reine Nérah. En transformant mon opération en véritable offensive, je n’aurais fait que fournir à Sergas des atouts supplémentaires et je devenais du même coup le premier fauteur de la guerre. Par ailleurs, ajouta-t’il avec un sourire plein d’humour, tu es trop bonne stratège pour admettre sérieusement la possibilité d’une percée aussi loin des lignes de départ. N’oublie pas que je n’ai que deux cents hommes et qu’il ne me reste que très peu de munitions et encore moins de vivres…

— Ça ne l’a pas empêché de battre Jekly et ses quatre mille soldats. Tu m’aurais fait prisonnière et qui aurait osé résisté à l’homme qui détiendrait pareil otage ?

— Même dans ce cas, répondit Alan en s’inclinant, le sort se serait très vite retourné contre moi. C’est moi qui serais devenu ton captif… Tu n’as pas besoin de glaive ni de fusée pour vaincre : un regard suffit.

Une vive rougeur empourpra les pommettes de Nérah et, pendant un instant, l’envoyé d’Alpha regretta presque de s’être laissé aller à un compliment aussi direct. Le masque royal s’effaçait pour révéler le vrai visage, celui d’une très jeune femme, d’une jeune fille plutôt, ardente et sincère. Lorsqu’elle reprit la parole, ce fut d’une voix un peu hésitante, basse et chaude.

— Connais-tu mon histoire, Alano ?… Je suis la fille unique du souverain d’une petite principauté tout au sud de Mandor. J’avais à peine seize ans lorsque j’ai épousé le roi de Forun et l’ai accompagné dans son palais de Sidra. C’était un homme bon et juste, mais très vieux déjà. Notre mariage n’avait pour motif que de matérialiser une alliance et l’amour que chantent les poètes n’y avait aucune part. J’ai été très heureuse, cependant. Il a été pour moi un second père. Quand il est mort, j’ai longtemps pleuré et j’ai fait le serment de continuer son œuvre. Son seul but était de réaliser l’union de tous nos Etats, de faire cesser à jamais les querelles intestines et, pour ce qui concerne la moitié de la péninsule, il y est arrivé : des traités de paix et d’alliance ont été signés avec toutes les principautés que de multiples liens de parenté de son côté et du mien aidaient puissamment a rapprocher. Si le souverain de Donnât est mon père, celui de Loor est mon cousin ou celui de Winnisa mon beau-frère et ainsi de suite. Mais bien que Forun soit un royaume, cela ne veut pas dire qu’ils soient des vassaux et que je sois suzeraine, nous formons seulement une union, une communauté.

— C’est ce que Sergas traduisait par un jeu d’alliances offensives, prétendant que tu les rassemblais tous pour arriver à constituer une force militaire assez grande pour pouvoir se dresser contre Maga.

— C’est un mensonge ! Je ne nie pas que ma politique ne vise pas aussi à ne pas demeurer seule en face d’un royaume disposant de légions redoutables, surtout depuis que j’ai cru comprendre que Hergor avait des projets de domination.

Maga compte trois millions d’habitants, Forun seulement huit cent mille. Mais, aujourd’hui, j’ai atteint l’équilibre, tout au moins sur le plan du nombre, car il n’en va pas de même en ce qui concerne l’armée. Chaque principauté dispose de troupes mais elles sont actuellement stationnées à l’intérieur de leurs frontières, isolées les unes des autres et à des centaines de kilomètres d’ici dans différentes directions. Il est nécessaire de procéder à un regroupement, à une concentration ; alors seulement, la parité des forces sera une réalité.

— Je te comprends, Nérah, mais je ne vois pas encore où tu veux en venir. Pourquoi me dire cela à moi ?

— Parce que je sens que je peux te faire confiance et je suis sûre que Jekly m’approuve. Ecoute-moi, Alano. Tu es étranger à l’un et l’autre partis, indépendant et libre de tes actes. Tu as aussi prouvé que tu étais le meilleur chef de guerre qui se puisse concevoir, personne n’aurait été capable de réaliser un exploit comme celui que tu as accompli. Je te demande de rester ici, à Sidra, et de devenir le commandant en chef des armées de l’Union.

— J’attendais cette proposition, intervint le Neshar, et je m’y associe entièrement. Je suis prêt à te seconder et le servir en toute loyauté. Reste avec nous.

Le sourire de l’envoyé d’Alpha s’accentua mais il secoua négativement la tête.

— Aucune offre ne pourrait me faire plus d’honneur et je vous en remercie tous deux du fond du cœur. Mais je dois refuser. Je ne suis pas un soldat de métier, je déteste, au contraire, la guerre car celle-ci, en définitive, est toujours injuste quelle que soit la cause qu’elle prétend servir. Nul n’a le droit d’imposer sa loi par la force.

— Mais il a le devoir de sauvegarder sa liberté ! Ce n’est pas pour attaquer que je veux regrouper les légions, mais pour me défendre.

— Attaque, défense ne sont que des mots à l’usage des diplomates ou des bulletins de propagande. L’opération que j’ai ce matin conduite à ma façon était une agression aux yeux de Forun, mais une manœuvre préventive de protection pour Sergas… Non, Nérah, ne me demande pas de devenir ton général. Opère ta concentration, tu as raison de le faire et sans retard, mais tu n’as pas besoin de moi pour cela. Mon rôle est différent. Je vais faire en sorte que n’éclate pas une lutte fratricide qui serait la perte de Mandor tout entière. Dans ce but, je dois sans plus attendre retourner à Jewal.

— Pourquoi, Alano ? Tu cours un grand danger si tu réapparais là-bas ! Sergas t’a envoyé à la mort ; s’il te revoit vivant, il comprendra que tu as désobéi à ses ordres et donc que tu as percé à jour son plan. Il te fera pendre !

— Mais, en revanche, si je ne reviens pas, il sera sûr que sa manœuvre de provocation a réussi, que j’ai péri avec mes hommes sur la frontière. Il tiendra son prétexte et l’état-major de Hergor sera obligé de passer à l’action. A partir de ce moment-là, ils iront très vite et tu n’auras jamais le temps de rassembler des forces suffisantes avant l’assaut. Ils n’iront peut-être pas jusqu’au bout du continent mais, en tout cas, ils auront conquis ton royaume. Ils s’y installeront et, ensuite, la guerre s’éternisera. Il faut éviter ce déclenchement immédiat, gagner le temps qui t’est nécessaire pour achever la mobilisation et, ensuite, nous pourrons parler d’alliance et de paix non sanglante. Quant à me pendre ?… Penses-tu vraiment qu’il soit si facile de se saisir de moi et de me livrer au bourreau ?

Elle le regarda, songeuse, soupira.

— Je ne crois pas, en tout cas, que personne ne puisse t’empêcher de faire ce que tu as décidé. Mais je ressens quelque chose d’étrange, quelque chose que je n’ai jamais éprouvé… Il n’y a qu’une heure que je te connais et, pourtant déjà, j’ai peur pour toi…

— Il ne le faut pas. Le seul risque qui soit vraiment à craindre serait que j’échoue dans ma tentative, car la menace qui pèserait alors sur toi et sur les tiens serait pire que tout ce que tu peux imaginer. Mais je réussirai. En attendant, et pour t’aider dans ton organisation, dans tes préparatifs, je vais te faire un cadeau.

L’envoyé d’Alpha tira de sa poche un rouleau de papyrus, l’étala sur la table.

— Voici la carte de la frontière qui sépare Forum de Maga. Ici se trouve le col par lequel je suis entré, mais tu devras te souvenir que ce point n’a pas de véritable valeur stratégique, il se situe seulement sur le plus court chemin de Jewal à Sidra. Un simple groupe d’interdiction suffit à condition qu’il occupe réellement les crêtes et non les gradins à mi-pente. En revanche, là et là, j’ai marqué des petits cols secondaires à partir desquels s’ouvrent des voies d’invasion beaucoup plus faciles. Ce sont ces points qu’il faut solidement fortifier le plus rapidement possible et il ne serait pas mauvais, par ailleurs, de faire en sorte que Sergas le sache… Pour le reste, attends mon retour.

Nérah et Jekly avaient suivi attentivement la démonstration et demeurèrent encore un instant penchés sur la carte. Puis le Neshar se redressa, fixant Alan.

— Cette carte…, elle est très détaillée et me semble d’une extraordinaire précision. Nous ne possédons rien de semblable…

— Je peux te garantir son exactitude car je l’ai faite moi-même. J’ai étudié l’art de traduire le terrain sur une feuille de papyrus et j’ai escaladé quelques cimes. N’oublie pas que je suis un montagnard de naissance et que, d’en haut, on voit beaucoup de choses… Mais, maintenant, le temps presse et je dois repartir.

L’envoyé d’Alpha prit congé, se dirigea vers sa voiture que les serviteurs du Neshar avaient maintenue sous pression. Jekly était demeuré dans la pergola, mais Nérah tint à accompagner elle-même son hôte jusqu’au véhicule. Au moment où il allait y monter, elle posa la main sur son bras, tendit vers lui des yeux immenses où se reflétaient les étoiles.

— Tu reviendras vraiment, Alano ?

— Je reviendrai, Nérah…

 


CHAPITRE VI

Alan rejoignit l’auberge vers 11 heures du soir, y trouva Tlem et Zdereg debout, l’attendant, plus inquiets qu’ils ne voulaient le paraître. Il les rassura, leur résuma son voyage en quelques mots, donna l’ordre de faire partir immédiatement une voiture jusqu’au camp de base pour démonter et replier celui-ci.

— Le Dewon tout entier retourne vers Maga, conclut-il, et nous récupérerons ainsi le reste de nos véhicules au passage. Pendant que les hommes se rassemblent, convoquez-moi les officiers foruniens.

Ceux-ci apparurent bientôt et Alan leur annonça que la trêve était confirmée. Le Neshar les rejoindrait dans la matinée pour leur donner ses nouveaux ordres, ils devaient demeurer sur place en attendant. Peu après, le détachement s’ébranlait, retraversait les deux cols et, au débouché du petit vallon, le convoi se reconstituait dans son intégrité. Le barrage des troupes royales se trouvait tout de suite après, nettement plus entouré de sentinelles qu’au premier passage. L’officier royal qui commandait le cordon était visiblement sur le pied d’alerte, car il se montra presque aussitôt.

— C’est bien toi, prince Alano ? Je craignais de ne pas te revoir…

— Pourquoi cela, Terwan Hellag ? Ma mission de reconnaissance ne présentait guère de danger.

— Mais il y a eu un combat là-haut ! Nous avons aperçu des lueurs sur les crêtes et le bruit des détonations est parvenu jusqu’à nous. Tu m’avais pourtant promis de ne pas chercher à forcer la frontière ?

— Tu veux probablement parler du violent orage qui s’est abattu au matin sur l’autre versant ? Certes, les éclairs et le tonnerre n’ont pas manqué. Mais tu t’es trompé en croyant à une bataille… Si j’avais livré un combat, crois-tu que je ramènerais maintenant mon Dewon tout entier, sans la moindre perte, ni en hommes ni en matériel ? Laisse-nous passer, nous avons beaucoup marché et nous avons hâte de regagner notre cantonnement…

L’officier royal n’insista pas et son scepticisme s’effaça rapidement tandis qu’il contemplait le défilé des mercenaires au grand complet. La progression du convoi continua dans la nuit jusqu’à ce que, a quatre kilomètres environ de Jewal, l’envoyé d’Alpha donnât le signal d’un arrêt au milieu de la campagne déserte.

— Je vais vous quitter ici, annonça-t-il. A partir de maintenant et tant que je ne vous aurai pas rejoints, vous vous partagerez tous deux le commandement du Dewon.

— Tu désires que nous rentrions tout seuls au casernement ?

— Au contraire. C’est moi qui vais à Jewal rendre compte des opérations dont je suis le responsable. Pour vous, vous rencontrerez à cent mètres d’ici un carrefour, vous prendrez la route de droite et vous remonterez la rive de l’Ophoe sur une dizaine de kilomètres. Là, vous trouverez un bac qui vous permettra de traverser le fleuve et de contourner ainsi la ville de loin pour vous diriger vers les montagnes du sud qui forment les premières assises du Lloma. Voici un morceau de papyrus sur lequel j’ai dessiné le reste de l’itinéraire. Vous remontez une vallée, vous franchissez un petit col facile et vous établissez votre camp à la base des premiers alpages en amont. Tlem, j’espère qu’il te reste assez d’argent pour faire vivre le Dewon pendant quelques jours ?

— Bien plus qu’il n’en faut, Alano, et je crois que je commence à comprendre. Après ce qui s’est passé, tu crains qu’il nous arrive des ennuis si nous rentrons à Jewal et tu préfères nous garder a la disposition ?

— C’est exactement cela. Vois-tu, Sergas avait décidé de nous sacrifier en nous envoyant là où nous sommes allés et il ne sera pas très satisfait en apprenant que nous avons échappé au piège. De toute façon, je ne veux pas qu’il vous fasse subir le contrecoup de sa colère, vous n’êtes plus à lui, mais seulement a moi.

— Mais tu ne vas pas aller l’affronter tout seul ! s’exclama Zdereg. Permets-moi au moins d’être à tes côtés !

— Il n’en est pas question, mon vieux, je ne vais pas là-bas pour me battre en duel et je suis assez grand garçon pour veiller à ma sécurité. Mon but est simplement de découvrir ce que j’ai encore besoin de savoir, d’acquérir des preuves ; ton rôle à toi est de tenir tes hommes en main pour être prêt à exécuter sans faute les ordres que je te donnerai ou te transmettrai. Tout ce que je te demande, maintenant, c’est d’effectuer ton mouvement très vite et le plus discrètement possible. A bientôt…

Sans hâte inutile, l’envoyé d’Alpha atteignit les faubourgs de Jewal vers 2 heures et demie du matin et se dirigea vers la taverne qu’il connaissait bien. Malgré l’heure tardive, il y avait encore quelques groupes attablés et plusieurs mercenaires le saluèrent à son entrée. Le patron apparut, le conduisit avec empressement dans ce qu’il appelait sa meilleure chambre et qui, bien que très rudimentairement meublée, était assez propre. De toute façon, Alan ne cherchait ni luxe ni confort, tout ce qu’il demandait était de pouvoir enfin s’étendre et de dormir quelques heures. Il aurait pu sans doute s’offrir mieux dans l’un des hôtels de la capitale, mais il avait une raison pour préférer cette auberge qui, il avait pu le constater, servait à Sergas de lieu de recrutement. Certainement celui-ci serait vite prévenu de son retour et il est des cas où la surprise peut ne pas être la meilleure tactique.

Frais et dispos, Alan se leva tôt, procéda à une toilette sommaire, suivie d’un robuste petit déjeuner. A prix d’or, il persuada le tavernier de lui procurer une voiture, une antique guimbarde avec laquelle il traversa la cité dans un vacarme épouvantable. Il abandonna le poussif véhicule devant le portail de la résidence, entra.

Sergas était là, installé dans le péristyle de la villa et il ne marqua aucun étonnement à sa vue, justifiant ainsi les prévisions d’Alan. Il dévisagea son visiteur d’un air fermé.

— Te voici revenu, Alano ? En bonne santé, à ce qu’il me semble… Qu’est-il advenu de la mission dont je t’avais chargé ?

— Je l’ai accomplie, Neshar. Le passage a été forcé et l’ennemi s’est replié.

— Vraiment ? Et ton Dewon ?

— Il s’est très bien comporté, je te remercie. Aucune perte, pas de blessés parmi mes hommes.

— De mieux en mieux. Où sont-ils ? Je sais que leur cantonnement est toujours vide.

— J’ai préféré leur en assigner un autre de mon choix. Je suis leur propriétaire, n’est-ce pas ? J’ai le droit de les manœuvrer à ma guise.

— Oui, ainsi que de les transporter en voiture comme des seigneurs, à ce que j’ai appris. Mais tu n’as pas celui de désobéir aux instructions que je te donne. Comment ? Tu oses prétendre que tu as détruit la concentration forunienne ?

— Je n’ai pas dit « détruit », simplement repoussée.

— Repoussée ? Et aucun des tiens n’a même été blessé au cours du combat ? Tu es un lâche et un menteur, Alano, tu n’es pas allé là-bas. Sinon…

— Sinon ? coupa sèchement l’envoyé, aucun de nous ne serait ressorti vivant du piège, allais-tu dire ? La Vallée de la Mort où quatre mille hommes nous attendaient… Détrompe-toi, j’ai réussi cet exploit et sans la moindre difficulté. Il m’a suffi de prendre une position dominante en occupant les crêtes pendant la nuit ; aucun adversaire, même en nombre, ne pouvait résister a un tir plongeant, il ne pouvait que s’enfuir en désordre. Seulement, ce n’était pas ainsi que tu prévoyais les choses, Sergas, lorsque tu m’affirmais qu’il n’y avait qu’un seul col à franchir et que, au-delà, la route s’ouvrait librement vers la plaine. C’est délibérément que tu nous envoyais à la mort. Et je sais pourquoi.

— Tu mens encore !

— Non et je vais te le prouver. Lorsque tu m’as rencontré et que tu m’as offert de me vendre un Dewon, tu as cru avoir trouvé l’homme qu’il te fallait. Un étranger dont la disparition n’inquiéterait personne. Et que t’importait que deux cents mercenaires périssent avec lui ? Il suffisait de me donner de fausses informations sur le terrain réel pour nous envoyer dans une trappe mortelle et provoquer ainsi un grave incident de frontière à la suite duquel la guerre devenait inévitable. Cette guerre que tu souhaites et qui te servira a accroître ta propre puissance. Malheureusement, tu avais mal choisi ton homme, Sergas. Tu aurais dû te douter qu’un montagnard ne croirait pas aveuglément à tes indications et que ses méthodes de combat sont différentes de celles auxquelles les plaines t’ont accoutumé. Il n’y a pas eu d’incident de frontière, juste une escarmouche sans signification, sans importance, indigne d’intéresser l’état-major royal. Il va te falloir agir autrement, si tu veux précipiter Mandor dans le chaos et en profiter pour devenir le maître absolu.

Lentement, le Neshar se dressa. Ses yeux étincelaient cruellement dans son visage brusquement pâli et devenu d’une dureté de marbre.

— Tu as compris beaucoup trop de choses, Alano ! Oui, je t’envoyais à la mort ! Oui, je veux provoquer la guerre ! Oui, mon but est de créer le désordre et d’en profiter pour éliminer ce fantôme de roi qui gouverne Maga, prendre sa place et devenir empereur de Mandor ! Mais tu le trompes si tu crois avoir mis mes projets en échec : tu n’as fait que les retarder de quelques jours. Gardes !

Une dizaine d’hommes surgirent sur le péristyle et, sur un ordre bref du Neshar, entourèrent Alan et le désarmèrent. Sans chercher à se défendre, l’envoyé d’Alpha s’exclama :

— Tu n’as pas le droit de m’arrêter ! J’exige de voir le roi !

— Inutile ! Il sera informé par mes soins de ta trahison. Toutes les preuves sont contre toi puisque tu affirmes que tu n’as pas livré de véritable combat sur la frontière. Tu n’es revenu sain et sauf que parce que tu n’es, en réalité, qu’un agent de la reine Nérah. Tu lui as livré ton Dewon pour renforcer ses troupes à la veille de l’agression qu’elle va déclencher contre nous. Dès demain, tu comparaîtras devant tes juges et tu seras condamné comme doivent l’être tous les traîtres. Emmenez-le, enfermez-le et veillez bien sur lui. Il ne faut pas qu’il échappe à son châtiment ! 

 

*

* * 

 

Les gardes entraînèrent Alan au travers du parc jusqu’à un petit bâtiment maçonné qui s’élevait à la périphérie, près du portail. On le poussa à l’intérieur, une épaisse porte se referma sur lui et il se retrouva dans une cellule éclairée par un étroit soupirail garni de barreaux. Massant ses bras endoloris par les poignes des soldats, il examina sa geôle aux murs gris et suintants d’humidité, fit une moue ironique en constatant que l’ameublement se limitait à une paillasse éventrée et une cruche d’eau. Puis il effectua une traction pour amener son visage à la hauteur du soupirail, vérifia qu’il était percé dans le mur d’enceinte auquel le poste de garde était adossé. Un pré s’étendait de l’autre côté, borné à cent mètres par une ligne d’arbres. Aucune habitation n’était en vue.

Un peu plus tard, l’un des mercenaires de la garde personnelle de Sergas lui apporta un repas convenable auquel était même jointe une cruche de vin. L’envoyé d’Alpha le remercia cordialement, remarquant avec humour qu’on ne semblait pas avoir l’intention de l’affamer avant de le pendre.

— C’est moi qui ai pris la liberté de te procurer ce peu de choses, Seigneur. Je me trouvais dans la taverne l’autre soir et j’ai assisté à ton combat avec Zdereg. Tu es un homme comme nous les aimons et je voudrais pouvoir faire plus pour toi. Malheureusement, je suis obligé d’obéir aux ordres…

— Comment te nommes-tu ?

— Dwan. N’hésite pas à m’appeler si tu as besoin de quelque chose, je ferai mon possible. Il n’y a que la liberté que je ne peux te donner, mais je souhaite que justice soit rendue.

— Je te remercie, Dwan. Ne t’inquiète pas trop pour moi…

Deux fois encore dans le courant de la journée, le gardien réapparut avec des victuailles qu’il avait certainement dû « emprunter » aux cuisines du Neshar. Alan mangea à sa faim, but à sa soif, récupéra son compte d’heures de sommeil et se retrouva dispos et en forme quand la nuit tomba. A sa dernière visite, Dwan lui apprit que la décision de réunir le tribunal spécial avait bien été prise et que la séance aurait lieu dans la matinée du lendemain. Sa mine était grave et ses yeux pleins de pitié. Il savait sans oser le dire que le verdict était rendu d’avance.

Bien entendu, Alan n’avait nullement l’intention d’attendre jusque-là. Si encore il avait été sûr que le jugement se déroulerait en présence du roi, il aurait envisagé de s’y soumettre, sachant que, même au pied de la potence, il pourrait encore s’échapper en faisant appel au Blastula pour paralyser ceux qui l’entouraient. Il aurait eu ainsi l’occasion de proférer des accusations précises, mais le risque aurait été trop grand de déclencher par-là même la révolution de palais qu’il désirait éviter. Mettre Sergas au pied du mur revenait à le pousser à l’action ; même s’il n’était pas encore complètement prêt, l’envoyé d’Alpha l’était moins encore. D’ailleurs et de toute façon, l’intervention finale des projecteurs neuroniques de l’astronef représentait justement le genre de démonstration supranormale qu’il fallait éviter.

Restait donc à s’évader avant, en l’absence de tout témoin. La disparition d’un prisonnier placé sous bonne garde demeurerait certes incompréhensible mais personne n’invoquerait à ce sujet de manifestation divine. Il disparaîtrait totalement pendant quelques jours, laissant mûrir l’inquiétude dans l’esprit du Neshar désorienté, donnant simultanément à Nérah le temps de rassembler les forces de ses alliés et à lui-même de mettre au point un plan définitif.

La technique de libération la plus simple en apparence consistait à utiliser l’arsenal miniaturisé dissimulé dans la double épaisseur de sa ceinture. Il y avait là-dedans toute une réserve de minuscules cylindres ou de sphéroïdes concentrant sous un volume intime une énorme puissance : crayons thermiques, explosifs localisés, diffuseurs de gaz narcotique instantané par exemple. Mais toute action violente de ce genre laisserait des traces hors de proportion avec les moyens dont pouvait disposer un homme seul et apparemment désarmé. Il fallait que le mystère le plus complet plane sur sa disparition, qu’il s’évapore tout simplement.

La nuit était maintenant complète, un calme total régnait dans le poste de garde. Alan pressa la boucle de ceinture actionnant le relais amplificateur d’ondes cérébrales. Là-haut dans le vide noir et étincelant de l’espace, le fuseau argenté du module de débarquement se détacha des flancs de l’astronef, plongea dans sa vertigineuse descente. Rien ne signala son arrivée lorsqu’il atterrit au bord du pré, à l’extérieur et tout près du mur d’enceinte. Aucune vibration, aucun remous, aucun choc sur le sol qu’il ne faisait qu’effleurer. Rien n’avait bougé dans le paysage, rien n’avait changé, tout au plus l’ombre noire du bâtiment était-elle un peu plus épaisse qu’auparavant. De nouveau, l’envoyé actionna son relais.

Dans le module, une série de contacts s’enclencha, des circuits s’animèrent, un émetteur spécial intégré dans l’équipement se mit à rayonner conformément aux données de fréquences, de modulation et d’intensité qu’il enregistrait. Cet émetteur n’était, en fait, qu’un relais lui aussi, le générateur primaire se trouvait sur le Blastula, dirigeant avec précision son mince faisceau sur la vedette qui, elle, ne faisait que le répartir alentour. A l’intérieur d’un cercle qu’Alan limitait volontairement à quelques centaines de mètres, un champ neuronique venait de s’établir. Tant qu’il durerait, quiconque subirait son influence serait privé de toute conscience et de toute volonté, se trouverait dans un état de complète hypnose. Ses actes seraient entièrement soumis aux ordres de l’opérateur, il ne pourrait qu’obéir et, lorsque l’émission serait coupée, sa mémoire ne conserverait aucune trace de ce qui s’était passé. L’envoyé tambourina énergiquement sur la porte, appela à pleine voix :

— Dwan ! Viens m’ouvrir !

Après quelques secondes, un bruit de pas se fit entendre, suivi du grincement des verrous. Le battant s’écarta, la lumière du poste révéla la silhouette du mercenaire. Le visage de l’homme était totalement dépourvu d’expression, vide comme l’était son regard qui semblait fixer vaguement quelque chose très loin derrière la tête de l’envoyé.

— Voilà…, murmura-t-il d’une voix atone.

— C’est bien. Que faisais-tu lorsque je t’ai appelé ?

— Je dormais en attendant mon tour de garde.

— Parfait. Ainsi, les veilleurs pourront en témoigner et tu seras hors de soupçon. Referme maintenant, acheva-t-il après avoir franchi le seuil. Puis tu retourneras te coucher et tu reprendras ton sommeil.

Sans s’attarder davantage, Alan traversa le poste et sortit sans prêter attention aux occupants non plus qu’aux sentinelles du portail. Nul ne pouvait réagir à sa vue ni se souvenir ensuite de son passage. Il fit quelques pas dans l’allée avec l’intention de rejoindre le module, se ravisa, tourna dans la direction de la résidence. Une idée lui était venue, éclairant son visage d’un sourire amusé : celle de profiter de la neutralisation psychique des occupants pour jeter quelques éléments supplémentaires de trouble et de désarroi dans l’esprit du Neshar. Il gravit la terrasse, s’engouffra sous le péristyle, passant sous le nez de deux mercenaires immobiles dont la présence témoignait que Sergas devait avoir maintes raisons de veiller à sa sécurité personnelle. Alan atteignit ainsi la pièce où il avait été reçu lors de sa première visite, alluma un flambeau. La première chose qu’il aperçut fut son propre glaive négligemment jeté sur la table et il le reprit avec satisfaction. Non seulement il y tenait mais, après tout, il était préférable de ne pas laisser traîner derrière lui un objet qui, examiné de près, risquait de déconcerter un armurier mandorien. Surtout s’il s’avisait de démonter la poignée…

Après quoi, il se dirigea vers le coffre que Sergas avait manœuvré en sa présence. La serrure était robuste, mais d’un mécanisme trop primitif pour lui faire longtemps obstacle. Les pierres données pour prix du Dewon étaient bien là, il les empocha sans remords. D’une part, leur valeur locale dépassait de loin le prix réel d’un commandement dans le Djent, mais aussi le Neshar avait doublement cherché à le voler puisque, en supprimant Alan, il comptait bien récupérer gratuitement son unité. Lorsque, à son réveil, il constaterait que, non seulement son prisonnier avait disparu, mais que les joyaux étaient partis avec lui malgré les cordons de sentinelles, la peur commencerait vraiment à l’envahir. Un instant, l’envoyé pensa compléter le tableau en rédigeant sur un quelconque morceau de papyrus une phrase ironique et vengeresse, mais il éclata de rire en réalisant que, s’il avait appris à parler mandorien, il n’avait aucune notion de l’écriture. Le « prince illettré » referma le coffre, éteignit le flambeau, quitta les lieux. Quelques minutes après, le module l’emportait vers le Blastula. 


CHAPITRE VII

L’envoyé d’Alpha termina donc dans le cadre tiède et infiniment confortable issu d’une super-civilisation la nuit commencée dans un cachot prémédiéval. Sur Mandor, la matinée s’avançait lorsqu’il prit place devant les écrans du poste de commande et se remit à fouiller une fois de plus les détails du sol lointain. Il débuta par une étude générale des voies de communication, s’assurant d’abord qu’aucune agitation particulière ne se manifestait aux abords des casernements royaux ou mercenaires de Jewal, puis passa à Sidra et aux autres capitales du nord. Là, en revanche, un certain nombre de convois apparaissaient un peu partout le long des routes convergeant vers Forun. Nérah et Jekly n’avaient pas perdu de temps. Il faudrait certainement plusieurs jours pour que se dessine une concentration effective mais l’élan initial était donné. Alan fit une légère grimace en songeant que, pour un homme décidé à créer une communauté unie et donc à éviter la guerre qui couvait, la manœuvre qu’il avait provoquée semblait en complète contradiction avec ses buts. Cependant, il pouvait difficilement agir autrement car, dans l’état antérieur des choses, cette guerre allait inéluctablement éclater, préludant à une longue suite d’invasions et il aurait été alors totalement impossible de l’arrêter dans le très court délai qui restait. Tenter d’égaliser les forces en présence demeurait la dernière chance, un conflit n’est inéluctable que lorsque l’adversaire est inférieur ou dispersé ; dans le cas contraire, l’état-major le plus belliqueux préfère céder la parole aux diplomates. A partir du moment où Alan avait été certain que Forun cherchait seulement à se défendre et non à attaquer, certain aussi qu’il n’existait pas de véritable haine entre ces différents peuples dont la langue, les coutumes et les croyances étaient identiques, une seule possibilité lui était apparue. Historiquement, le royaume de Maga avait toujours représenté à lui seul la moitié de la population de la péninsule, il était fatal que le complexe de supériorité qui en résultait entraîne une tendance à l’agressivité. Si on arrivait par une modification apparente de la situation à faire naître chez lui une conception contraire, à lui faire réaliser qu’il n’était pas, en fait, le plus fort, mais seulement l’égal du reste de Mandor, l’état d’esprit changerait très vite et la notion d’entente et de communauté apparaîtrait bien préférable aux sanglants hasards des combats. Au fond, c’était une sorte de psychose qu’il s’agissait de créer, inverse de celle qui se développait actuellement. Il fallait que, pendant un temps, le royaume, au lieu de rêver de conquêtes, comprenne que lui aussi pouvait être conquis. Que ces frontières qui lui paraissaient aujourd’hui des obstacles à sa domination deviennent des menaces. Il devait se sentir encerclé.

Sur l’écran réglé en grand angulaire, Alan observait Maga dans sa totalité, allongée d’ouest en est dans les riches plaines du fleuve Ophoe. Au nord, les chaînes de hautes collines dessinaient les limites de Forun. A l’est, c’était la mer. Au sud et à l’ouest, l’infranchissable muraille des grandes montagnes, l’énorme massif du Lloma. C’était en songeant à la matérialisation, du reste plus psychologique que réelle, de ce cercle d’investissement, qu’Alan avait envoyé son Dewon prendre position sur les flancs de cet Himalaya, dominant ainsi Jewal par le sud. C’était bien peu de choses ; deux cents hommes seulement, mais il était nécessaire, le cas échéant, de faire sentir qu’une pression pouvait s’exercer de cette direction aussi bien que de l’autre côté. Après tout, n’était-il pas lui-même le Prince des Montagnes et n’était-il pas logique que lorsqu’il réapparaîtrait, il surgisse du cœur même des pics étincelants ? Du reste, il ne pouvait être question de venir d’en face, ce serait donner raison a Sergas quand il l’accusait de trahir pour le compte de Nérah. Il allongea la focale de ses objectifs, repéra ses mercenaires en train de parcourir leur dernière étape vers l’emplacement qu’il leur avait assigné. Oui, la position était bonne, les alpages formaient une succession de croupes faciles à défendre et, au-dessous d’eux, s’ouvraient plusieurs thalwegs permettant de déboucher aussi bien en aval qu’en amont de Jewal. Dans l’autre direction, les pentes se redressaient, les murailles s’étageaient les unes au-dessus des autres, toujours plus hautes, toujours plus abruptes, un mur de roc et de glace en apparence impossible à escalader. Mais Alan était un alpiniste entraîné, un passionné de la grande varappe et, maintenant, il s’amusait à étudier le chaos des pics qui se dressaient au-dessous de lui. Il y avait çà et là des entailles profondes, des couloirs vertigineux, mais parfaitement accessibles à des montagnards rompus à ce genre d’exercice. Il y avait des cols dont l’altitude dépassait sans doute six mille mètres et où s’arrondissaient les neiges scintillantes et plusieurs de ceux-ci n’étaient certainement pas infranchissables. Palier par palier, il scrutait le terrain, imaginait une route interdite peut-être aux gens amollis des plaines mais que, dans d’autres circonstances, il aurait aimé parcourir. Se prenant au jeu, il continua, s’enfonça davantage au cœur du massif, bloqua soudain l’image avec une exclamation de stupéfaction. Il venait de déboucher dans une haute vallée découpée au niveau moyen des quatre mille et dont les dimensions étaient à l’échelle de la chaîne géante. Au moins trente kilomètres de longueur et sept ou huit de large dans sa partit centrale. En lait, il ne s’agissait pas d’une seule vallée, mais de deux situées exactement dans le prolongement l’une de l’autre, formant deux bassins de réception dont les eaux se rassemblaient au milieu pour s’écouler ensuite perpendiculairement le long de profondes gorges coupées par des cascades verticales. Sur toute l’étendue du fond de cette double cuvette verdoyaient des alpages enserrés de tous côtés par la gigantesque barrière de pics qui les protégeaient en les isolant du reste du monde. La présence d’une végétation qui ne se bornait pas à l’herbe mais où apparaissaient aussi des bouquets d’arômes et même des mélèzes prouvait qu’elle était efficacement abritée des tempêtes glaciales. Mais ce qui avait provoqué l’exclamation d’Alan, c’était d’apercevoir dans ces prés suspendus des traces nombreuses et indiscutables de vie. Il augmenta encore les focales, enclencha les détecteurs psychiques. Aucun doute : des hommes vivaient là et il ne s’agissait pas de nomades. Tout une ligne de petits villages se dessinait au long de la vallée…

— Shangri-La…, murmura-t-il.

Ce qui se révélait à ses yeux, c’était bien le monde des « horizons perdus », tel que l’avait imaginé et décrit jadis un auteur du XXe siècle. Une oasis miraculeusement préservée au cœur des cimes géantes de l’Himalaya terrien. Sur Mandor, la fiction devenait une réalité et le plus étrange de l’histoire était que, lors de son arrivée à Jewal, l’envoyé d’Alpha s’était précisément attribué pour origine un pays mystérieux perdu au fond du Lloma. Personne n’avait été particulièrement étonné de cette affirmation. Sergas lui-même paraissait croire à l’existence des tribus de la montagne, mais personne non plus n’avait été y voir ; les récits légendaires abondent toujours au sujet des régions inaccessibles. Cependant, il y a souvent un fond de vérité dans les rumeurs incontrôlables et la preuve en était devant lui. Dès lors, la tentation devenait irrésistible de descendre et de prendre contact avec le peuple de la vallée. Une raison surtout militait en faveur de cette décision : l’éventualité d’un échec de ses projets d’union entre les nations des plaines et qu’il devienne, par conséquent, impossible de les persuader de suivre ses conseils ou ses suggestions ; ce n’était que s’il s’était imposé comme pacificateur qu’on l’écouterait. Dans le cas contraire, il lui resterait encore cette vallée, ce Shangri-La. Il trouverait bien un moyen pour vacciner les habitants, fût-ce à leur insu et, quand les radiations auraient déferlé, un noyau subsisterait à partir duquel Mandor pourrait renaître. Ce serait en somme l’histoire du Déluge et l’Arche s’étendait au-dessous de lui dans sa carêne de glace et de roc. De toute façon, il avait prévu d’attendre quelques jours avant de redescendre vers Maga, le temps de permettre à Jekly d’achever la mise en place de sa couverture.

Avant de quitter le Blastula, l’envoyé d’Alpha étudia soigneusement la topographie du secteur, revenant du même coup sur les voies d’accès possibles au travers du chaos des chaînes. C’est ainsi que l’un des innombrables pics qui formaient le cercle autour de la vallée vint à attirer son attention par suite de certaines particularités géologiques et il réalisa vite que la surrection du Lloma était récente et que l’activité plutonienne n’avait pas encore cessé. Plus d’un sommet révélait son origine volcanique. Celui-là surtout, où se dessinait nettement le cratère égueulé et le tracé caractéristique des coulées de lave. Quelques minces fumerolles apparaissaient autour de la partie terminale ; leur vue le poussa à enclencher une série de détecteurs spéciaux dont était muni l’astronef et qui étaient conçus pour enregistrer et traduire tout ce qui concernait la tectonique du secteur survolé : anomalies magnétiques ou gravifiques, gradients de température du sous-sol, pressions internes, failles profondes, stratigraphie des nappes… Les ordinateurs livrèrent bientôt la synthèse des données, démontrant avec le maximum de certitude possible qu’une éruption était bel et bien sur le point de se produire. Le volcan allait se réveiller. Le phénomène serait sans doute de médiocre importance et demeurerait localisé, les surpressions se limitaient à la cheminée elle-même, mais elles n’en étaient pas moins considérables. Un bouchon de laves refroidies obturait le cratère et, déjà, il commençait à se fissurer. Bientôt, il sauterait. Il n’y aurait pas de convulsion titanesque, ce ne serait guère plus que l’ouverture d’une soupape de sûreté, mais le chiffre des températures laissait présager la formation d’une nuée ardente qui dévasterait la partie de la vallée située immédiatement au-dessous du pic. Ce ne serait pas un « Krakatoa », simplement une « Montagne Pelée » et c’était bien suffisant. Car il y avait un village assez important précisément là, trois mille mètres au-dessous…

 

*

* * 

Le module déposa Alan derrière une croupe recouverte de hauts rhododendrons et repartit aussitôt, pratiquement invisible dans l’intense rayonnement solaire dont il ne semblait être qu’un reflet parmi les autres. Pour la circonstance, l’envoyé d’Alpha avait changé de costume, sans trop se soucier d’ailleurs des différences que celui qu’il avait revêtu pouvait présenter avec ceux des indigènes. La coupe et le matériau de sa tenue d’alpiniste étaient terriens, mais, de toute façon, il n’avait ni l’intention ni le temps d’acquérir une prétendue personnalité llomienne. Il fallait faire vite et sa toge magienne aurait été ridicule et terriblement inconfortable à quatre mille mètres, un pantalon et un anorak en nylon thermostable étaient beaucoup plus indiqués.

L’envoyé d’Alpha contourna le repli à mi-hauteur jusqu’à atteindre un point où la vue était entièrement dégagée, s’arrêta un instant pour contempler les pentes de l’alpage. Devant lui, quelques centaines de quadrupèdes paissaient l’herbe courte et odorante, se déplaçant lentement en direction du large torrent. De l’astronef, Alan avait déjà constaté la présence de troupeaux mais, maintenant, il pouvait les examiner de près. Leur espèce s’apparentait à celles que, sur Terre, on aurait rangées dans la famille des camélidés, des sortes de yacks ou de lamas dont la taille dépassait celle du cheval. L’apparition de cette faune particulière était intéressante car, sur tout le reste du continent habité de Mandor, les bêtes de trait ou de selle étaient inconnues, ce qui expliquait par ailleurs le développement technologique né des problèmes de transport et de déplacement. Ici, la nature avait fourni sa classique solution : il était visible que ces animaux étaient parfaitement domestiqués et qu’ils servaient aussi de monture. Cette vue encouragea l’envoyé, la civilisation locale devait être au stade pastoral, mais sans véritable nomadisme comme c’est habituellement le cas au cours des premiers âges ; ici le territoire était trop restreint, pareil à celui d’une île au cœur de l’océan. Il pouvait naturellement y avoir des mouvements limités, ceux des transhumances imposées par le renouvellement des pâturages et, parallèlement, un rythme biologique général parant à toute explosion démographique ou zoographique, mais, en définitive, les conditions étaient les mêmes que celles des tribus des steppes. Pour Alan, cette conclusion était favorable. Un peuple de pasteurs est rarement belliqueux puisqu’il ignore la notion de propriété. Son seul ennemi est l’inclémence du milieu extérieur ; donc la loi d’entraide prime et entraîne celle de l’hospitalité. Sans hésiter davantage, l’envoyé d’Alpha descendit d’un bon pas dans la direction du village. Bientôt, il atteignit les premières cabanes, constatant que, conformément à ses déductions, l’agglomération représentait bien une installation semi-fixe ; la base de chaque habitation était un véritable mur en pierres sèches, soigneusement assemblées, tandis que la charpente du toit supportait une couverture faits de peaux. Ainsi, l’ensemble se trouvait à mi-chemin entre la maison et la yourte.

Le premier Llomien qui apparut à lui était un homme d’âge moyen qui venait d’émerger de la première cabane et s’arrêta à sa vue. Physiquement, il ne différait guère des Mandoriens d’en bas si ce n’était par son visage tanné et ses yeux presque aussi bleus que ceux du visiteur. Son costume était constitué essentiellement de cuir et de feutre grossier, en particulier pour les bottes, mais comportait aussi un pantalon et un blouson à capuchon bordé de fourrure. Dans le climat rigoureux de la haute montagne, cette tenue était aussi logique que l’étaient les courtes tuniques légères et les toges flottantes des habitants des plaines chaudes. Et, dans le cas présent, et abstraction faite de la nature des matériaux, le vêtement était curieusement semblable à celui d’Alan. L’étonnement de l’indigène fut bref. Il s’avança vivement, mains tendues, visage souriant. Il prononça une phrase dont le ton était indiscutablement cordial, chaleureux même, mais les mots en étaient incompréhensibles. Pour la première fois, l’envoyé rencontrait sur Mandor un dialecte différent.

Le montagnard réalisa très vite le problème et ne parut pas s’en émouvoir autrement. Redoublant de gestes amicaux, il prît Alan par la main, l’engagea à le suivre plus avant dans le village où de toutes parts commençaient à se montrer des figures curieuses mais également bienveillantes. Bientôt, l’homme s’arrêtait devant une cabane, hélait quelqu’un au travers de la porte grande ouverte. Un nouveau personnage apparut, nettement plus âgé à en juger par la blancheur de sa barbe et de ses cheveux ; mais nullement cassé ou perclus, redressant au contraire son torse vigoureux et ses larges épaules. Il y eut un rapide colloque entre les deux Llomiens puis le second se tourna vers Alan.

— Tu arrives des plaines ? interrogea-t-il en mandorien.

— Oui. Je suis heureux de rencontrer quelqu’un qui parle la langue d’en bas. Je viens en ami.

— Sois le bienvenu parmi les Kandas. Tu es le premier qui ait osé franchir les passes, nous n’en sommes que plus joyeux de l’accueillir. Ma maison est la tienne.

— Je te remercie. Mais comment se fait-il que toi tu parles mandorien ?

— J’ai vécu à Jewal autrefois, j’ai même été mercenaire. Mais je n’ai pu m’habituer à ce monde et je suis revenu parmi les miens. Pardonne-moi si je commets l’impolitesse de te questionner encore. Es-tu magien ?

— Non, je viens de beaucoup plus loin.

— Je comprends… Il y a certainement aussi de hautes montagnes dans ton pays car je n’ai jamais rencontré sur les bords de l’Ophoe un homme dont le cœur soit assez solide et la tête assez froide pour affronter le monde d’en haut et y trouver son chemin. Tu es notre frère. Comment dois-je l’appeler ?

— Alano.

— Je suis Méokh. Entre, tu vas manger, boire et dormir si tu en as envie.

L’envoyé d’Alpha leva les yeux vers l’imposante chaîne qui dominait la vallée, attardant un instant son regard sur le plus proche pic dont les flancs striés de couloirs glacés étageaient de vertigineuses murailles à la verticale du village.

— Méokh, fit-il d’une voix grave, j’ai couru plus d’un danger avant de parvenir jusqu’ici et je ne suis pas passé par le plus court. J’ai vu beaucoup de choses et l’une d’entre elles m’a inquiétée. Es-tu le chef de ce village ?

— Non. Le plus ancien et le plus sage d’entre nous se nomme Pahd. Lui aussi l’accueillera, j’en réponds.

— Je voudrais que ce soit tout de suite si possible. Ce que j’ai aperçu représente une grave menace. J’ai pressé le pas pour vous en avertir tous. La hâte que je manifeste est peut-être contraire aux coutumes, je te prie de m’en excuser. Conduis-moi près de Pahd, tu seras mon interprète.

— La seule coutume est celle qui consiste à satisfaire les désirs d’un hôte. Viens…

 

*

* * 

 

La maison du chef se trouvait un peu plus loin, au centre même du village. Visiblement, le Kandien avait déjà été prévenu de l’arrivée de l’étranger, il se tenait devant le seuil de sa demeure, tendant les bras dans un geste amical : haute silhouette que les ans courbaient à peine. Ses yeux vils et brillants détaillaient ouvertement l’arrivant ; les nombreuses rides qui creusaient son visage ne diminuaient en rien la fermeté de ses traits et accentuaient au contraire leur noblesse. Non sans une certaine ironie, l’envoyé songea à ce titre de Prince des Montagnes dont il s’était paré à Jewal ou à Sidra, l’homme qui était là méritait vraiment cette appellation malgré l’extrême simplicité de ses vêtements primitifs décolorés par un long usage. Il était difficile de lui donner un âge tant son corps et ses membres paraissaient encore souples et vigoureux par contraste avec la blancheur de son abondante chevelure et les tons grisâtres de sa peau, mais Alan conjectura qu’il devait avoir passé les quatre-vingts ans. C’était l’Ancien, au sens profond du terme, celui en qui sagesse et expérience se sont accumulées pour en faire le guide de son peuple. Alan s’inclina profondément pour le saluer et la révérence n’était pas une simple altitude de politesse. Cependant, Méokh prononçait les phrases de présentation auxquelles le chef répondait, puis traduisait aussitôt en mandorien. Désormais, il allait jusqu’au bout jouer son rôle d’interprète même lorsque le cerveau surentraîné du Terrien aurait déjà assimilé un appréciable vocabulaire Llomien. Les communications et les échanges n’en souffriraient pas, les montagnards sont essentiellement des contemplatifs dont les paroles sont lentes, dépourvues de fioritures inutiles et toujours mûrement réfléchies. La traduction ne faisait que souligner le sens sans briser le rythme.

— Voici Alano, venu de l’autre bout du monde, mais dont l’œil et le pied sont semblables aux nôtres puisqu’il a pu franchir les passes.

— Qu’il soit doublement honoré dans ce cas, comme hôte et comme frère. Entrez tous les deux et venez vous asseoir à mon foyer.

Alan franchit le seuil que Pahd lui désignait et demeura un instant immobile pour s’accoutumer à la pénombre fraîche. L’intérieur d’une hutte kanda était bien tel qu’il avait pu l’imaginer d’après son examen du village : tout comme dans une yourte, le feu brûlait au centre dans un âtre de pierre ; le très simple mobilier, lit, coffres, bancs ou tables, s’alignait tout autour le long des parois. Mais la pièce était carrée au lieu d’être circulaire, il y avait des murs montant jusqu’à près de deux mètres de hauteur et au-dessus du foyer une sorte de pyramide construite en briques légères formait manteau canalisant la fumée vers une ouverture de toit de peaux pour éviter quelle ne se répande dans la pièce. Tout l’ensemble correspondait exactement aux conditions de semi-nomadisme qu’il avait devinées : le clan changeait périodiquement de station, mais les intervalles étaient suffisamment longs pour permettre de s’entourer d’un certain confort. Dans l’axe de l’entrée et de l’autre côte du foyer, il y avait ce qui devait correspondre au salon de réception du chef, quelques sièges représentés par ces coussins recouverts de fourrures et disposés en arc de cercle. Pahd prit place au centre, invita Alan a s’asseoir a sa droite, tandis que Méokh allait chercher une cruche de bois poli et versait dans des gobelets de terre un liquide blanchâtre.

— C’est du « flimis », expliqua-t-il, du lait de shag fermenté et aromatisé avec certaines herbes. C’est notre vin a nous et s’il ne ressemble pas à celui d’en bas, nous espérons qu’il te plaira quand même…

Pour être fabriqué à partir de lait de lama femelle, le breuvage n’en était pas moins agréable. Alan apprécia son bouquet très particulier dès ta première gorgée, mais se promit aussitôt de ne pas en abuser, il discernait derrière le parfum velouté une teneur en alcool élevée. Cependant, Pahd se taisait ; il semblait attendre quelque chose avant de commencer à écouter son hôte. Trois minutes plus tard, un nouvel arrivant franchissait la porte, saluait et venait s’asseoir à l’autre bout du demi-cercle, en face de l’envoyé d’Alpha. Méokh lui offrit la cruche puis joignant les jambes s’accroupit au centre.

— Voici Djital, notre Chaman, dit-il. Puisque tu as dit que tu avais quelque chose à nous apprendre et que tu désirais le faire sans retard, il était nécessaire qu’il soit là, lui aussi. Il sait interpréter les signes et traduire la volonté des dieux. Mieux que quiconque, il pourra te comprendre.

Alan sourit au religieux qui le regardait avec une franche curiosité. C’était un homme, jeune encore, grand et mince, dont le costume ne différait en rien de celui des autres comme on aurait pu s’y attendre de la part d’un Chaman. Mais il suffisait de regarder son visage pour réaliser son rôle dans la communauté. Une vive intelligence se reflétait dans ses traits et surtout dans ses yeux très clairs, presque lumineux. Son sourire répondit d’emblée à celui du Terrien qui acheva de se détendre. Le silence se prolongea un instant, puis Pahd reprit la parole.

— Alano, tes pas t’ont porté jusque dans notre vallée et tu es désormais chez toi ici pour aussi longtemps qu’il te plaira d’y rester. Nous ne demandons ni qui tu es ni d’où tu viens, il ne convient pas d’interroger un hôte mais seulement de se réjouir de sa présence, de rendre son séjour agréable. Toutefois, tu as manifesté l’intention de nous apporter un message et nous sommes prêts à le recevoir. Nous t’écoutons, moi en tant que responsable des tribus kandas, Djital en tant que serviteur des dieux, Méokh en tant qu’homme sage et qui connaît les terres qui s’étendent aux pieds du Lloma. Parle à ton gré, mais sans oublier que tu es entièrement libre de changer d’avis et de te taire. Tout ce que nous possédons ne t’en sera pas moins offert.

C’était un très long discours pour le vieillard et l’envoyé fut profondément touché de la sincérité des paroles. Au sein de ces alpages suspendus et séparés du reste de l’univers, les traditions s’étaient conservées dans toute leur pureté primitive. Peu importaient sa race et son passé, il pouvait aussi bien être un criminel en fuite, il était l’hôte sacré. Sûr d’être écouté, il décida de parler le plus franchement possible.

— Ainsi que je l’ai dit à Méokh, je viens de très loin, d’un pays que lui-même ignore et que des barrières encore plus grandes que celles de vos montagnes séparent de Mandor. Je suis un voyageur et mon métier est celui de naturaliste et de médecin. J’ai appris beaucoup de choses au hasard de ma route, je connais non seulement les souffrances et les peines des hommes, mais aussi la vie de la terre, des plantes et des rochers. Quand, après avoir séjourné au passage, dans les plaines chaudes, je me suis trouvé en face de vos pics splendides et étincelants, j’ai éprouvé le désir de les gravir, car la montagne en s’élevant vers le ciel, est le plus pur symbole de tout ce qui conduit vers la perfection. Je suis parti à la recherche des passes et des cols glacés, ignorant alors l’existence de votre peuple et de sa lumineuse vallée. J’ai aperçu vos maisons et vos pâturages en atteignant la dernière crête, celle qui vous domine, et j’ai voulu vous connaître. Mais, en même temps, j’ai vu autre chose et j’ai hâté le pas.

Il s’interrompit un instant, buvant quelques gorgées pendant que Méokh achevait de traduire.

— Une terrible menace pèse sur vous, sur votre village, reprit-il lentement. Je vous ai dit que je connaissais les secrets de la nature. Je sais en effet, interpréter des signes qui paraîtraient dépourvus de sens pour tout autre que moi. Comment s’appelle la cime qui plane là-haut, juste au-dessus de nous ?

— Le Tehol, répondit Pahd. Bien des légendes en font la demeure des génies, peut-être parce que sa couleur et sa forme ne sont pas les mêmes que celles des pics voisins. Lorsque j’étais très jeune, je me souviens d’avoir entendu les vieillards conter que le feu avait embrasé sa pointe et déferlé en rugissant, mais, si cela est vrai, ce doit être très ancien car ils n’avaient eux-mêmes jamais rien vu de semblable et ne faisaient que répéter les paroles de leurs propres pères.

— Ils disaient vrai. Le Tehol est un volcan, une sorte de cheminée qui s’enfonce dans les profondeurs de la terre très loin, jusqu’à un niveau où règne une chaleur telle que tout n’est plus que fournaise et que les roches les plus dures sont fondues, deviennent liquides comme de l’eau.

— J’ai entendu parler de volcans à Jewal, intervint Méokh. Il paraît qu’il y en a dans l’ouest et que leurs colères sont si terribles que personne ne peut survivre dans toute la région qui les entoure. Partout, le sol est brûlé et souvent s’agite comme les vagues de la mer que j’ai vue à Féhri. Mais le Tehol ne bouge pas, la neige le recouvre et, quand vient le printemps, l’herbe et les fleurs repoussent chaque année sur ses pentes.

— Les volcans s’endorment parfois et leur silence peut durer longtemps. Mais il leur arrive aussi de se réveiller et ce réveil est d’autant plus violent que leur sommeil a été plus prolongé. La cheminée refroidie s’est bouchée, la poussée du feu la fait exploser ; en quelques instants, l’enfer se déchaîne, une tornade de flammes enveloppe le mont et détruit tout ce qui se trouve sur son passage. Au moment où je parle, cela peut arriver. Le village et nous serons anéantis si rapidement que personne n’aura le temps de s’enfuir et qu’on ne retrouvera même pas nos corps réduits en cendres.

Le Chaman ne quittait pas Alan des yeux et son visage était devenu très grave. Il leva la main.

— Moi aussi, fit-il d’une voix lente, j’ai entendu parler des volcans et je sais également qu’il y a toujours une vérité au fond des légendes. Il m’arrive souvent de m’isoler dans la montagne pour méditer et, au printemps de cette année, lorsque les neiges ont remonté au retour du soleil, j’avais justement construit mon abri ou petit col qui est juste au-dessous de la cime. Je me souviens qu’il y avait une étrange odeur dans l’air, une odeur âcre et piquante que je n’avais jamais sentie auparavant. Et puis, il y avait comme des frémissements dans le sol où je m’allongeais.

— N’as-tu pas remarqué aussi qu’il n’y avait plus aucun oiseau ni aucun animal autour de toi ?

— C’est vrai. Cela ne m’avait pas particulièrement frappé, mais, maintenant que tu me le rappelles, cela me revient.

— Les bêtes ont un instinct bien plus sûr que le notre, elles sentent l’approche du danger et s’enfuient à temps. Quand moi, hier, je suis passé par-là, l’odeur dont tu parles était beaucoup plus forte, presque suffocante. Des fumées jaillissaient des fissures et des rochers se détachaient tout seuls des falaises. La pression monte en dessous. Elle est sur le point d’atteindre une force telle que rien ne s’opposera plus à son passage.

— Qu’arrivera-t-il alors ?

Alan se leva, se dirigea vers l’âtre sur lequel chantait une marmite d’eau. Il saisit une poignée de branches sèches, la jeta dans le feu. Les flammes montèrent, activant l’ébullition ; des jets de vapeur fusèrent. Le couvercle du récipient trembla deux ou trois fois, parut danser un instant puis, brusquement, bascula, roula sur le sol. Djital inclina la tête.

— Tu viens d’évoquer exactement les images que décrivent de très vieux textes que je possède. Un sommet qui saute en l’air comme le couvercle de de cette marmite. Ces parchemins ne précisaient pas le nom du Tehol et je croyais qu’il s’agissait simplement de paraboles, tout comme Pahd pensait que les récits des Anciens n’étaient que légendes. Maintenant, je te crois. Le feu des empires infernaux s’abattra donc sur la vallée des Kandas ?

— Pas sur toute la vallée, Djital, heureusement. Nous sommes près de l’extrémité nord-ouest ; il n’y a pas d’autre village en amont, n’est-ce pas ?

— Non, nous sommes le dernier, ou le premier, comme tu voudras.

— Si je ne me trompe, le suivant vers l’aval est à deux heures de marche de celui-ci.

— A peu près.

— Il est pratiquement certain que l’éruption ne l’atteindra pas. Seule la partie qui est immédiatement au-dessous du cratère sera atteinte et brûlée. Le sommet du Tehol est exactement à la verticale de vos maisons. Même si le rayon de dévastation est réduit, elles ne pourront en aucun cas y échapper.

— Quand cela se produira-t-il ?

— Dans un mois, dans une semaine ou dans une minute, je ne puis préciser davantage. Mais, pour ce que j’en sais, il serait tout à fait possible que nous n’ayons même pas le temps de terminer cette cruche de flimis avant d’être réduits en cendres…

— C’est une terrible menace, ami Alano. Nous permets-tu d’en discuter un moment entre nous ?

— Je vous en prie. Seulement, ne tardez pas trop.

Pendant l’échange de paroles entre les trois Kandas, l’envoyé d’Alpha ressortit de la hutte, leva son regard vers l’immense silhouette du Tehol. Il intensifia et focalisa sa vision, mettant en action les propriétés dont ses rétines et ses nerfs optiques étaient dotés pour littéralement grossir les images comme a l’aide d’une lunette d’approche. Tout était immobile là-haut, d’une immobilité qui avait quelque chose de menaçant. Ce n’était pas seulement une impression subjective ainsi qu’il ne tarda pas à le réaliser. Le grossissement sous lequel il voyait maintenant la base du dernier cône aurait dù lui révéler au moins une trace de mouvement : les émanations jaunâtres des fumerolles qu’il avait notées quelques heures plus tôt. Il n’y avait plus rien ; pas la moindre vapeur ne s’élevait au-dessus de l’arête éblouissante dans le bleu profond du ciel. Alan savait ce que cela signifiait. Quand la chaleur et la pression atteignent leur valeur limite, la liquéfaction des roches ferme les fissures des évents, la chaudière colmate ses parois comme pour mieux exploser. Un mois ou une minute, avait-il dit… Ce ne serait peut-être pas le second chiffre mais sûrement encore moins le premier. Malgré la perfection du contrôle qu’il exerçait sur lui-même, Alan commença à éprouver les premiers symptômes d’une terreur animale, cet effroi viscéral surgi du fond des âges et qui étreint même un supercivilisé lorsque vont se déchaîner les forces de la nature. Un instant, il eut envie de courir, de sortir du village, de rappeler à lui le module du Blastula et de s’enfuir vers la sécurité de l’espace. Mais déjà Méokh l’appelait. Quand il fut de retour danss la pièce, Pahd reprit la parole.

— Alan, il est impossible de savoir si tu as raison ou non car peut-être t’exagères-tu toi-même la signification des signes que tu as observés, mais si tu ne t’es pas trompé, nous n’aurions même pas le temps de nous reprocher d’avoir négligé ton avertissement. Encore moins celui de te remercier de la peine que tu as prise en venant nous prévenir au lieu de te mettre toi-même a l’abri du danger.

— Je n’ai fait que mon devoir : celui qui consiste à secourir son frère. Tu en aurais tait autant.

— Je ne sais pas si n’importe qui aurait accepté de venir lui aussi s’exposer pour obéir à la loi d’entraide… Mais tu as dit que le temps pressait et nous parlerons de cela plus tard. J’ai décidé de suivre immédiatement ton conseil. Ce ne sera pas d’ailleurs un grand bouleversement dans notre vie. Il y a déjà dix années que nous sommes établis ici et le moment approchait où nous devions changer de pâturage. J’avais prévu ce mouvement pour l’été prochain, nous allons le faire un peu plus tôt. Nous transporterons nos demeures plus vite que d’habitude, voilà tout.

— Je suis heureux de ta décision, Pahd.

— Nous nous mettrons tout de suite à l’œuvre. Mais sans attendre plus longtemps, Méokh va te guider jusqu’à un autre village suffisamment éloigné pour que le feu ne puisse pas l’atteindre. Tu nous rejoindras ensuite, une demeure t’attendra dans nos nouvelles maisons.

Submergeant l’angoisse latente, une vague de honte déferla dans l’esprit de l’envoyé. Au moment où il était tenté de s’enfuir loin de cette montagne prête à cracher la mort, ces hommes qui ne le connaissaient que depuis une heure faisaient passer la sécurité de l’hôte avant la leur. Il secoua la tête en riant.

— Et qui déménagerait alors la hutte de Méokh, s’il n’est pas là ? Vous n’aurez pas trop de bras pour effectuer votre travail, mes amis, et j’ai bien l’intention de vous aider.

 

Le transfert du village ne s’acheva qu’au soir du troisième jour. Les huttes elles-mêmes n’étaient pas difficiles à déménager, on abandonnait les murs et on n’emportait que les charpentes et les couvertures de peaux. Mais il y avait aussi quantités de choses à transporter : mobilier, ustensiles, provisions et réserves, céréales et loin déjà engrangés. Il fallait démonter pièce à pièce les cabanes de planches qui servaient de fenil ou d’écurie. Il fallait ramasser la volaille caquetante et ne pas oublier non plus les précieux tas de bouse séchée qui représentait un essentiel combustible d’appoint pour l’hiver. De nombreux Kandas des autres villages étaient venus apporter leur aide et de longues théories de shags, de yacks, défiliaient sans cesse par les sentiers et les chemins. Alan s’employait activement à la besogne, goûtant intensément la joie de la dépense physique au milieu du cadre splendide des pics inviolés, se grisant de l’air pur et vif des hauts alpages. Il s’intégrait pleinement à la vie de la montagne et à ses hospitalières tribus, il vivait le rêve de Shangri-La. Cependant, tout au fond de lui, la peur viscérale ne le quittait pas, il en arrivait presque à oublier l’autre menace qui fonçait vers Mandor. Seulement celle-ci était encore lointaine et il connaissait le moment exact où elle s’abattrait sur la planète, tandis que le volcan… Maintes fois, il s’isola pour, à l’aide de son communicateur, interroger les détecteurs du Blastula. Déjà, les chiffres dépassaient les limites théoriques et continuaient cependant à progresser. La catastrophe était imminente.

Toutefois, rien ne se produisit pendant toute la durée de l’opération, non plus que pendant les heures qui suivirent. Le replat choisi par Pahd et Djital pour édifier le nouveau village se trouvait à près de huit kilomètres de l’ancien et assez haut sur le versant opposé ; il ne faisait aucun doute qu’il serait très en dehors du rayon ; probable de l’éruption. Cette nuit-la. Alan dormit d’un profond sommeil, se leva tard et passa la journée à flâner de côté et d’autre pendant que se terminaient les travaux d’installation, admirant la rapidité et la précision avec lesquelles se reconstituait une agglomération en tout point identique à celle qu’ils avaient quittée. Tout le plan était semblable : les distances entre les huttes, leur orientation, l’emplacement des appentis ou des granges et même le ruisseau où déjà se creusaient l’abreuvoir et le lavoir. L’envoyé d’Alpha assistait à une vivante démonstration du semi-nomadisme. Les lieux changent mais non les décors humains. En retrouvant toujours pareil son intérieur, le camp est en définitive tout aussi stable, tout aussi enraciné qu’un habitat sédentaire. Quand vint le soir, un soir doux et tiède, trop tiède pour l’altitude de la vallée, tous se rassemblèrent sur la place centrale devant la maison du chef pour prendre en commun le premier repas, conformément à la coutume qui faisait de ces agapes une sorte de baptême du sol nouveau. La nuit vint, la voûte étincelante des étoiles couronna les monts obscurcis, des torches s’allumèrent, projetant des reflets mouvants sur le cercle des montagnards assis autour de tables improvisées, mangeant, buvant et bavardant paisiblement. Alan jugea l’instant propice, murmura quelques paroles d’excuses à l’adresse de Meokh, disparut dans l’ombre. Il avait décidé d’intervenir dans les événements, de provoquer l’éruption imminente. De toute façon, celle-ci était inévitable, mais, à en juger par le degré déjà atteint par les tensions internes qui ne cessaient de croître, elle risquerait d’être d’autant plus dévastatrice qu’elle tarderait à se « produire. Encore quelques jours et la violence du cataclysme dépasserait ses prévisions, pourrait s’étendre jusqu’ici. D’autre part, tout le village actuellement réuni en plein air assisterait au spectacle et réaliserait que leur hôte n’avait pas menti, qu’il les avait bel et bien sauvés à temps. Dans cette vallée tout au moins et pour le peuple des Kandas, l’envoyé d’Alpha serait sûr de pouvoir désormais imposer sa volonté. Tous seraient prêts à obéir à ses conseils, à accepter le vaccin anti-radiations. Un simple missile porteur d’une minime charge d’antimatière dirigé du Blastula sur le bouchon du cratère suffirait. Alan actionna son communicateur de ceinture, programma posément les ordinateurs de l’astronef, enregistra et vérifia les calculs de trajectoire. Il était de retour depuis quelques minutes lorsque l’impact se produisit.

Il est bien certain que si un heureux hasard n’avait pas voulu qu’un volcan se trouvât justement prêt à se réveiller dans cette partie du Lloma, la simple annihilation de l’antimatière aurait été capable de volatiliser toute la partie terminale du cône et de fournir une très convaincante démonstration. Mais ce qui se produisit dépassa toute ampleur imaginable pour atteindre aux dimensions d’une fin de monde. D’abord, une lueur fantastique insoutenable malgré la distance et encore était-il heureux que le véritable foyer se situe à l’intérieur du pic, sinon les rétines des spectateurs auraient été irrémédiablement brûlées. Puis un gigantesque geyser incandescent, une énorme colonne de flammes dont la base allait en s’évasant de fraction de seconde en fraction de seconde et qui montait, montait toujours plus haut. Cela, ce n’était encore que l’effet du missile lui-même, les forces plutoniennes libérées suivirent immédiatement et ce qui se passa fut exactement ce qu’Alan avait redouté. La clarté du champignon décroissait à peine qu’une énorme boule de feu s’épanouit sur la crête, semblable à un soleil rouge strié d’éclairs, veiné de trainées jaunes ou violettes qui se tordaient, se déployaient. Avec une apparente lenteur, la boule se déforma, s’écrasa, puis s’enfonça, glissant le long des immenses murailles du pic.

C’était maintenant comme une cataracte de feu, une nuée ardente qui s’abattait impitoyablement et l’on voyait les buissons, les bouquets de pins s’embraser d’un seul coup lorsque la chaleur effrayante les atteignait. En moins d’une minute, elle avait submergé le fond de la vallée, noyé l’ancien emplacement du village. Alors, seulement, elle commença à s’estomper, s’obscurcit progressivement sous la pluie de cendres qui la suivit et se mit à recouvrir inexorablement l’alpage où luisaient encore les courtes flammes des herbes incendiées. Cependant, tout là-haut, dessinant en déchiquetures noires les rebords du pic décapité, égueulé, apparaissait une nouvelle lueur orangée, couronnée de sombres tourbillons traversés de trajectoires flamboyantes. La lueur grandit, une première langue incandescente se montra, déborda l’arête, s’allongea. La coulée de lave complétait le tableau.

Comme le complétaient aussi le tracas inhumain, le crépitement des explosions, le souffle torride qui déferla jusqu’à eux, éteignant les torches, courbant les Kandas éperdus de frayeur. Mais, désormais, c’était fini, l’éruption était redevenue normale et se calmerait avant deux ou trois jours. La colère du Tehol avait passé.

 

Effectivement, lorsque le lendemain le soleil se leva, reconstruisant le monde familier et chassant les terreurs de la nuit, le cadre du site des hautes montagnes avait peu changé. Il n’y avait guère que ce nuage grisâtre empanachant une cime raccourcie d’une centaine de pieds et la longue coulée noirâtre qui descendait en dessous, s’évasant sur les replats où, si peu de temps encore auparavant, paissaient les shags. Il y avait aussi tout un triangle noir, incendié, enfoui sous une couche de cendres volcaniques d’où émergeaient à peine les anciens murs du village – l’empreinte littéralement photographique de la nuée ardente qui, en quelques secondes, avait tout dévasté. Mais, déjà, la lave avait cessé de se déverser par le nouvel égueulement, l’ouverture de la soupape de sûreté avait libéré les tensions internes, le magma éjecté refroidissait sous l’enchevêtrement écailleux des scories ; bientôt, la dernière poussée viendrait mourir aux lèvres du cratère, la neige tomberait et, quand reviendrait le trop court été, l’herbe repousserait sur les pentes calcinées, les fleurs réapparaîtraient. Le Tehol se serait déjà rendormi depuis des mois et la vie aurait complètement repris son cours au moment même où, au milieu de l’azur profond du ciel, flamboierait brusquement une étoile nouvelle, un soleil porteur de mort… Lorsque Alan sortit de sa hutte, Pahd, Djital et Méokh l’attendaient. Ils s’inclinèrent profondément puis, d’un geste large, le vieux chef désigna le fond de la vallée.

— Pardonne-nous, Alan, de n’avoir pu exprimer notre gratitude hier soir, nous étions trop profondément secoués par le cataclysme que tu avais prévu. Maintenant, comme tu l’avais annoncé aussi, la colère des dieux s’apaise et la peur cesse de nous étreindre. C’est un grand miracle que tu as accompli en venant nous avertir à temps. Tu as préservé nos vies, elles ne seront jamais assez longues pour te manifester notre reconnaissance.

— Ce n’est pas moi qui vous ai sauvés ; ce sont les dieux qui ont dirigé mes pas à l’instant où il le fallait et qui m’ont permis de pressentir le danger. C’est vous aussi, car enfin, je n’étais qu’un inconnu, et rien ne vous obligeait à croire à ma parole. Vous auriez pu douter, attendre…

— Nous l’aurions pu, en effet, répliqua à son tour le Chaman. Mais il y a quelque chose en toi qui te rend différent des autres hommes et je ne parle pas seulement de tes vêtements ou de la flamme profonde qui brille dans ton regard. Je l’ai senti, nous avons senti que tes paroles ne pouvaient pas être vaines, qu’elles reflétaient une science infinie. Et puis, je savais que ce que tu annonçait était déjà arrivé dans le passé, les textes en font foi. Ils étaient obscurs, mais tu les rendais clairs.

— Tout cela est vrai, intervint Pahd, mais une seule chose compte : c’est que le clan et le village ont été sauvés grâce à celui qui a traversé les hautes passes pour venir à nous. Quand il est apparu, les lois de l’hospitalité nous le rendaient déjà sacré, mais désormais, il l’est infiniment plus ; tout le peuple des Kandas lui appartient. Alano, tu vois toutes ces montagnes qui nous entourent, tous ces pics qui s’entassent jusqu’au ciel, tous ces glaciers qui brillent au soleil ; tu vois cette verte vallée qu’ils défendent et qu’ils protègent. C’est ici que nos pères et les pères de nos pères ont vécu. C’est ici que nous vivons, c’est notre monde. Ce monde est à toi. Une très pauvre offrande, en vérité, mais que pourrions-nous donner hormis nous-mêmes ? Et puis, serais-tu venu nous sauver si nous n’étions pas dignes d’être à toi ?

— Dis plus justement que vous méritiez de vivre et que seul le hasard qui est l’expression de la volonté des dieux m’a envoyé quand il le fallait.

— Les dieux ont peut-être voulu nous aider, mais c’est toi qu’ils ont choisi dans ce but. Cela revient exactement au même. Tu apportes la vie, tu es donc notre maître à tous et pour toujours. En ce moment, de tous les villages de la vallée, les Kandas se sont mis en route pour se rassembler ici et ne tarderont pas à arriver pour se joindre à la grande fête qui va marquer cette journée : la célébration du nouveau village et l’action de grâces qui salue ta victoire sur la mort. Mais, avant que les réjouissances commencent, je veux, suivant la coutume, te donner le tribut auquel tu as droit.

— Je ne désire aucun tribut, Pahd. Imaginerais-tu, par hasard, que je puisse accepter d’être payé alors que je n’ai fait qu’obéir à la loi de la fraternité ?

— Il ne s’agit pas d’un salaire, intervint Djital, mais de la soumission au rite. Tu nous as conservé ce que nous avons de plus précieux, nos biens et nos personnes, tu dois prendre, en échange, quelque chose qui te soit agréable et symbolise à tes yeux la valeur du service rendu. Les textes sont formels. Moi, Chaman, je les proclame : « Rien ne s’obtient pour rien. On ne peut accepter sans donner. Le shag qui mange l’herbe donne le fumier qui fera repousser l’herbe. » Mais je devine ta pensée, Alano, tu crains que, en suivant la loi, nous nous privions de ce qui est nécessaire à notre existence. Nous le ferions de grand cœur puisque, précisément, cette existence nous aurait été ôté sans toi, mais ce que tu vas recevoir n’est, en réalité, que du superflu pour nous.

Le vieux chef eut un sourire approbateur et fit un signe. Un groupe de Kandas s’approcha, étendit aux pieds d’Alan une peau tannée puis l’un d’entre eux déversa sur celle-ci le contenu d’un coffre de bois. Tout un ruissellement de gemmes précieuses s’étala sur le cuir sombre, des pierres magnifiques, étincelantes, scintillantes bien que non taillées : améthystes, béryls, saphirs, topazes, rubis, émeraudes, diamants…

— Dans les profonds replis de leurs pentes, reprit Djital, nos montagnes distillent lentement l’essence de leur beauté sous la forme de ces cailloux brillants. Pour nous, ils ne sont pas autre chose que les reflets cristallisés de la vivante lumière du soleil et ils abondent aux flancs des murailles et dans l’eau de la rivière. Ils sont beaux mais ils ne se mangent pas – le bois, le seigle, les fruits, la chair ou le lait des shags, tout cela a infiniment plus de valeur pour nous. Mais Méokh nous a appris que, en bas, dans les plaines, les hommes se disputent ces pierres transparentes et colorées, qu’ils sont prêts à s’entre-tuer et leurs femmes à se vendre pour en obtenir. Nous avons donc choisi les plus grosses pour toi ; il y en a beaucoup d’autres là-haut si tu le désires. Comme tu le vois, nous acquittons le tribut rituel sans nous priver de rien et nous savons aussi que tu sauras en faire bon usage.

Après avoir dûment remercié, l’envoyé d’Alpha contempla silencieusement l’offrande. Sa valeur réelle dans les mondes civilisés lui était indifférente, cependant, le geste le touchait profondément. Pas seulement cela, d’ailleurs, mais aussi l’étrange humour qui semblait souligner toute cette aventure. En entrant en contact avec les Mandoriens, il s’était créé de toute pièce une origine incontrôlable, inventant un inaccessible peuple des montagnes dont il était le prince et apportant pour preuve des joyaux synthétiques fabriqués industriellement dans les laboratoires des astéroïdes. Et voilà que non seulement ces tribus étaient bien réelles, mais elles venaient de lui offrir leur allégeance, justifiant ainsi le titre dont il s’était affublé. Par surcroît, les pierres précieuses se trouvaient vraiment en abondance dans le Lloma. De véritables gemmes… Comment s’appelait, déjà, cet ancien philosophe – médecin aussi, d’ailleurs – qui affirmait que rien n’est imaginaire et tout ce que l’esprit de l’homme croit inventer existe ou existera quelque part dans le cosmos ? Ah ! oui… Paracelse…

 

*

* * 

 

Les visiteurs venus des autres villages commencèrent à arriver un peu avant midi et, bientôt, ils furent plusieurs milliers rassemblés sur les grands replats qui bordaient la rivière. Ils avaient apporté avec eux leur nourriture et leur vin, car jamais les réserves du hameau n’auraient pu y suffire et, de toutes parts, des feux s’allumèrent, des tablées s’improvisèrent, des appels et des chants s’entrecroisèrent. Tous voulaient saluer et acclamer le héros qui, en compagnie de ses trois hôtes, passait de groupe en groupe, partageant gaiement les libations avec un tel rythme qu’il fut plus d’une fois obligé de faire discrètement usage des ressources de la chimie terrienne dissimulées dans les poches secrètes de sa ceinture – sans le secours de ses pilules neutralisantes à base d’ophiotoxine, il aurait été ivre mort avant la fin de la première heure.

Au cours de cette tournée de présentations, Alan put se rendre compte du respect tout particulier que chacun, y compris les autres chefs de village, manifestait à l’égard de Pahd. Il était visible que son autorité primait, la considération dont il jouissait lui conférait une réelle suprématie sur les clans de la Vallée ; il était indéniablement l’Ancien pour tous et pas seulement pour son hameau. Par ailleurs, il ne semblait y avoir là aucun autre Chaman que Djital, l’envoyé découvrit bientôt que celui-ci était l’unique serviteur des dieux auprès de tous. Aucune organisation ou hiérarchie religieuse, pas non plus de règles ou de sacrements. Un seul homme concentrait en lui l’obscur élan spirituel de la communauté. En offrant l’apanage au Terrien, Pahd et Djital n’avaient pas engagé qu’un seul clan, mais tout le peuple des Kandas.

Les jeux et les danses commencèrent ensuite, lui donnant un spectacle inégalé dont il devait toujours garder le souvenir. L’envoyé d’Alpha eut pleinement l’occasion de vérifier que les camélidés de la Vallée pouvaient effectivement servir de montures, il assista à de véritables tournois d’adresse ou de rapidité, à des courses ou à des compétitions d’équipes rappelant vaguement le polo où les cavaliers faisaient preuve d’une étonnante virtuosité. Quant aux danses où les figures alternaient en rythmes tantôt lents et graves, tantôt joyeux et étourdissants, elles auraient enthousiasmé même le public blasé de Sirena. Les filles de cette race longiligne et souple de montagnards étaient belles et leurs mouvements pleins de grâce innée. Jupes, corsages et écharpes multicolores tournoyant dans la lumière éclatante sur l’alpage émaillé de fleurs, au bord de l’eau transparente et au centre de l’éblouissant décor des pics vertigineux et des glaciers scintillants ; tout devenait la plus pure et la plus parfaite expression d’une joie et d’une beauté surhumaines impossibles à décrire et qu’on ne pouvait qu’éprouver jusqu’à la plus profonde des fibres de l’âme.

Quand le soleil commença à effleurer les crêtes de l’ouest, le calme revint et une soudaine gravité envahit la foule. Tous s’étaient levés maintenant et se rassemblaient lentement jusqu’à former un grand cercle de plusieurs rangs de profondeur, laissant au centre un espace libre où ne se trouvaient plus que les chefs des différents villages ainsi qu’Alan et ses hôtes. Une centaine de jeunes garçons et de jeunes filles se détachèrent de la masse, ramassèrent et lavèrent soigneusement tous les gobelets puis dénouèrent les outres jusque-là rangées à part, remplirent les gobelets d’un liquide rouge et se mirent à les distribuer. Le premier fut pour le Terrien, le deuxième pour Pahd et ainsi de suite jusqu’à ce que tous eussent reçu leur part, mais personne ne buvait encore. Tous, verre en main, attendaient gravement, presque religieusement. Dans le silence profond, Djital se tourna vers Alan, parla, et Méokh traduisit au fur et à mesure.

— Ami respecté, voici venu le moment de clore les réjouissances offertes en ton honneur par le plus haut de tous nos rites : celui de la communion qui nous unit tous les uns aux autres et désormais aussi à toi. Cette liqueur que nous allons boire ensemble, c’est le Der’Llom, le Sang de la Montagne. Il est fait avec certaines baies qui poussent au sommet des pâturages, juste à la limite des glaciers et qui représentent ainsi la forme la plus haute de la vie de la terre, au seuil de l’infini. Dans toutes les grandes occasions, et celle-ci est la plus grande de toutes, nous partageons cette liqueur ; cette communion est pour nous un symbole d’alliance de fraternité et de paix. Ce soir, elle sera quelque chose de plus encore, puisque tu y participes. Elle signifie que tu es pour toujours un des nôtres, que ta parole sera notre parole, que ton désir sera notre désir, que ta volonté sera notre volonté.

Profondément ému, l’envoyé d’Alpha porta le gobelet à ses lèvres, but lentement le Der’Llom dont l’arôme fin et exaltant chantait toute l’immortelle beauté des cimes. Tous les Kandas buvaient en même temps que lui puis, d’une seule voix, poussèrent quatre fois une immense acclamation.

— Frère des dieux, tu es notre frère !…

 

L’obscurité avait noyé d’ombre les monts au-dessus desquels étincelait la poussière des constellations. En longue théorie, les Kandas de la grande vallée étaient tous repartis vers leurs villages échelonnés au bord des deux rivières, laissant le hameau s’endormir dans la paix de la nuit. Alan regagna la hutte qui lui était attribuée et où Méokh l’attendait. A son entrée, une seconde silhouette se leva d’auprès de l’âtre pour l’accueillir, celle de Djital.

— Pardonne-moi ma présence, Alano. Je sais que je devrais te laisser reposer car tu dois être fatigué, mais une pensée m’obsède depuis que tu es venu parmi nous et je ne puis résister au besoin d’en parler avec toi. Je manque gravement aux usages car tu es notre hôte et je n’ai pas le droit de t’interroger, mais je voudrais t’aider si je le puis. Cela paraît présomptueux de ma part, car je ne suis rien, mais tu m’as plus d’une fois paru préoccupé. Tu as accompli une très grande chose en nous avertissant de la menace du Tehol, mais, en réalité, nous ne représentons qu’une infime poignée d’hommes, de femmes et d’enfants perdus au fond du Lloma. Notre disparition sous la nuée ardente n’aurait été qu’un incident minuscule, négligeable. J’ai le sentiment que ton problème est infiniment plus grand. Oublie mes paroles si elles te déplaisent, ton silence suffira comme réponse, je m’en irai aussitôt. Mais si la solitude te pèse, tu peux t’exprimer en toute confiance et je ferai l’impossible pour te seconder.

Alan plongea son regard dans les yeux du Chaman, ressentant presque physiquement la paix lumineuse et la sincérité qui en émanaient. Djital venait de prouver qu’il était doué d’une intuition aiguë et aussi que, comme tous les vrais religieux, il savait que celui sur qui pèsent de hautes responsabilités souffre souvent d’être obligé de se taire. D’un autre côté, ses nouveaux amis pouvaient effectivement jouer un rôle dans le déroulement de sa mission, leurs coutumes particulières elles-mêmes ouvraient certaines perspectives. Par rapport aux Mandoriens des plaines, les Kandas étaient profondément différents, toutefois, évolution technique mise à part, ils étaient nettement plus proches du Terrien. Il était sans doute encore trop tôt pour dire toute la vérité, mais la révélation des buts immédiats était possible, nécessaire même.

— Djital, arrive-t-il parfois que des villages de la Vallée entrent en guerre les uns contre les autres ? Que les hommes d’un clan décident d’envahir les territoires d’un autre, de tuer, de piller, afin de conquérir de nouveaux pâturages et de s’enrichir ?

— Quelle étrange question… Pourquoi nous comporterions-nous ainsi, puisqu’il y a de la place pour tous ? Même si l’hiver a été rude et les récoltes insuffisantes par endroits, nous partageons le peu qui reste pour tenir en attendant le retour de l’été. Mais je devine à quoi tu fais allusion. Méokh a vécu en bas, au bord du fleuve, et il nous a conté beaucoup de choses. Les plaines sont immenses, paraît-il ; il faut marcher de nombreux jours pour se rendre d’une cité à une autre en traversant des terres fertiles qui ne sont même pas cultivées. Des terres jamais recouvertes de neige, qui pourraient si facilement les nourrir tous…

— Mandor est très grand et sa population encore faible, ils n’ont pas besoin d’exploiter la totalité du sol pour subvenir à leurs besoins comme les Kandas sont obligés de le faire. S’ils entrent en lutte les uns contre les autres, ce n’est pas parce qu’ils redoutent la famine, ce n’est même pas parce que certains royaumes sont plus riches que d’autres, les ressources naturelles sont les mêmes partout.

— Alors, pourquoi ?

— Parce qu’il y a quelque chose en eux, quelque chose que j’ai déjà observé ailleurs, dans d’autres pays très lointains. La peur…

— La peur ?… De quoi ? De volcans plus grands et plus terribles que le Tehol ? Méokh dit que les montagnes de feu n’existent que dans les contrées reculées de l’ouest… Je comprends que ceux qui habitent là veuillent s’enfuir vers les vallées paisibles, mais-leurs frères doivent les accueillir, n’est-ce pas ?

— Leurs frères… Tu as dit le maître mot, Djital… Ils ne sont pas frères, ou tout au moins, ils ne le savent pas. C’est deux-mêmes qu’ils ont peur. Chaque ville, chaque province a peur des autres provinces et des autres villes parce qu’elles les croient différentes. De même que la fraternité engendre l’amour, la peur engendre la haine. Le Magien croit que le Forunien est un barbare, un sauvage sanguinaire qui va déferler sur lui, tuer, détruire, réduire en esclavage. Alors, il a peur, il mobilise des légions en armes pour se défendre, il engage même des étrangers, des mercenaires comme Méokh. Des milliers et des milliers d’hommes qui ne cultivent pas la terre, qui ne fabriquent pas d’étoffes, qui ne construisent pas des maisons, qui apprennent seulement à tuer. Alors, à son tour, Forun, voyant des troupes le long de sa frontière…

— Frontière ?

— C’est la ligne imaginaire qui sépare les champs des uns de ceux des autres, des limites de propriété, si tu veux.

— De propriété ?

— Oui, je sais, tout cela te paraît incompréhensible, et notamment le fait que des hommes puissent croire qu’ils possèdent le sol que leur ont prêté les dieux… Mais laisse-moi terminer. Les Foruniens, donc, prennent peur à leur tour devant la menace de ces légions, recrutent et rassemblent des combattants, les disposent en face des soldats magiens. Que penses-tu qu’il arrive ensuite ?

— Puisqu’on leur a donné la mission de se battre, ils se battent.

— C’est cela. L’absence de communion a fait oublier la notion de fraternité et créé l’incompréhension. L’incompréhension a fait naître la peur. La peur entraîne la guerre.

Alan se tut et, après que Méokh eut traduit les dernières paroles, le Chaman demeura silencieux pendant un moment, fixant l’âtre dont les flammes dansaient dans ses prunelles claires. Quand il reprit la parole, sa voix avait changé, paraissait venir d’au-delà de lui-même.

— Je comprends… Tu es venu nous sauver d’un danger, mais c’est un danger beaucoup plus grand qui plane sur les hommes des plaines, qu’il surgisse des entrailles de la terre ou des ténèbres de leur âme. Et tu veux les sauver aussi.

— C’est mon devoir. Des entrailles de la terre ou des ténèbres de l’esprit, comme tu l’as dit, ou même des au-delà de la nuit de l’espace. Dès l’instant qu’il m’est donné de prévoir, de savoir à l’avance, je dois tout tenter pour porter secours. Si tu vois une avalanche prête à s’abattre du sommet des monts et si ton frère se trouve sur la pente menacée, ne crieras-tu pas pour l’avertir ?

— Je le ferai, même si ce n’est pas mon frère, comme tu veux le faire pour ceux d’en bas qui ne sont pas non plus les tiens. Car tu n’es pas des leurs, n’est-ce pas ? Tu es venu d’ailleurs pour sauver les hommes d’eux-mêmes. Ce sont les dieux qui t’ont envoyé, tu es descendu de leurs célestes demeures…

Alan sourit sans répondre. La prière et la méditation avaient certainement développé au plus haut point l’intuition du Chaman. Il pressentait une vérité qui lui était inaccessible sans réaliser à quel point il s’en approchait. Il ne faisait qu’une seule erreur, après tout. La maison de son hôte était bien située quelque part dans ces constellations qui scintillaient au-dessus des pics glacés, mais ce ne sont pas les dieux qui habitent l’infini des étoiles, ce ne sont que d’autres hommes, plus savants, peut-être, mais si rarement plus sages… D’une voix basse et ardente, Djital reprit :

— Je veux t’aider, Alano, et tous les Kandas le voudront avec moi. Si j’ai bien compris, tu désires que des êtres qui se croient ennemis comprennent qu’ils sont frères, que la guerre qui se prépare n’ait pas lieu ? Tu m’as expliqué que la cause première était la peur qu’ils ont les uns des autres, mais si cette peur changeait d’objet…

— Tu es un très grand Chaman, Djital, tu viens d’exprimer en quelques mots le moyen le plus immédiat. Tu comprendras tout à fait lorsque je t’aurai précisé la situation. Dans l’enchaînement fatal que je décris, Maga est le point de départ ; c’est le royaume le plus grand et c’est le premier à avoir constitué cette armée que Méokh connaît bien. Les autres sont Forun et ses alliés ; ils sont aussi nombreux dans leur ensemble, mais ils n’ont pas encore complètement accompli leur union. Si Maga les attaque, ses légions ne rencontreront que des forces dispersées, les battront les unes après les autres, dévasteront province après province, la malédiction ira croissant et deviendra irréparable. Ceux des chefs de Jewal qui désirent cette guerre sont sûrs d’avoir la victoire, car il leur suffit de lancer leurs soldats droit devant eux, ils n’ont pas à se protéger eux-mêmes car, derrière l’Ophoe, ce sont les montagnes du Lloma qu’ils croient pratiquement désertes et inhabitées. Un désert inaccessible au travers duquel l’ennemi ne peut les tourner. S’ils découvraient brusquement qu’ils se sont trompés et qu’ils sont vulnérables là où ils s’imaginent être en sécurité…

— Je comprends ! explosa soudain Méokh, abandonnant pour la première fois son rôle passif de traducteur. Si Forun a pu arriver à faire alliance avec les autres principautés du nord, Maga n’est plus supérieure en nombre ! Si les Kandas viennent s’y ajouter, elle sera encerclée !

Le vieux mercenaire s’interrompit avec un air confus, se tourna vers le Chaman pour répéter ses paroles dans la langue de la Vallée. Djital ne le laissa pas achever.

— Je sais ce que tu as exprimé, Méokh, la même pensée m’était venue. Matérialiser un déséquilibre de forces pour éviter le conflit. Mais nous ne sommes qu’un très petit peuple. Alano, j’ai le droit de parler au nom de Pahd et donc de t’affirmer que nous sommes prêts à t’aider. Tu auras tous les meilleurs de nos hommes, seulement, cela ne représente guère que trois mille.

— Le nombre importe peu et il ne s’agit pas de vraiment se battre mais de créer une situation nouvelle. Si malgré tout, la guerre devait éclater, j’en souffrirais profondément, mais aucun des tiens n’y participerait et je reviendrais avec eux ici. Trois mille hommes, dis-tu ? C’est plus qu’il n’en faut, pourvu qu’ils soient capables de franchir les passes.

— Nous les connaissons et la saison est favorable. Nous ne les franchissons pas d’habitude, car nous n’aimons guère sortir de chez nous, mais plus d’un Kanda s’aventure parfois vers les plaines, comme Méokh, et pourra servir de guide. Toutefois, nous n’avons pas d’armes, hormis les sabres et les lances qu’emploient les cavaliers pour protéger les troupeaux contre les loups.

— Il n’en faut pas plus puisque, encore une fois, ils ne vont pas faire réellement la guerre. Une question dont tu comprendras plus tard l’importance : les shags peuvent-ils aussi traverser les cols ?

— Certainement. Ces animaux ont le pied très sûr.

— Combien de temps leur faudra-t-il pour arriver jusqu’aux limites supérieures de la forêt sur le dernier versant qui domine l’Ophoe ?

— Deux jours par le chemin le plus direct, répondit Méokh ; trois au plus si nous sommes obligés de contourner par l’est les séracs du plateau du Grand Glacier.

— Je vois ce que tu veux dire… Mais, de toute façon, la dernière étape te fera passer par le col qui se trouve juste sous ce grand pic dont le sommet se divise en trois pointes ?

— Le Pal Vaha ?

— J’ignore son nom, mais c’est le seul à avoir pareille forme dans cette partie du massif de l’Ophoe. Quand tu y seras, descends tout droit jusqu’aux premiers alpages, mais tourne à gauche avant de t’engager dans le vallon inférieur. Un Dewon de mercenaires campe là. Tu l’apercevras facilement puisque tu viendras d’en haut, joins-toi à eux, ils t’attendront.

— Je reconnaîtrai facilement un Djent-Dewon, bien que je n’aie jamais entendu dire qu’aucun n’ait jamais pris ses quartiers sur les flancs du Lloma. Mais comment nous accueilleront-ils ?

— Bien, je l’en réponds, car je les aurai avertis. Quand peux-tu rassembler les Kandas et te mettre en route ?

— Avant que le jour se lève, les autres villages seront prévenus. Demain, à midi, tous tous mes hommes seront déjà réunis au pied du premier col et le franchiront avant le soir. Mais tu sembles dire que tu arriveras avant nous ?

— Oui, car j’aurai quitté la Vallée avant l’aube. Les soldats de ce Dewon sont pour moi des amis très sûrs, mais il est indispensable que je leur annonce ta venue, car non seulement ils ignorent l’existence des Kandas, mais ils n’ont même jamais vu de shags et vous prendraient pour des démons.

— Mais tu ne vas quand même pas te risquer tout seul au travers du Lloma ? Laisse-moi au moins t’accompagner…

— Inutile. Demande d’ailleurs à Djital ce qu’il en pense…

Méokh traduisit les dernières répliques. Un lent sourire anima le visage du Chaman.

— Alano est venu jusqu’ici sans avoir besoin de toi. Il veut repartir de même, fais-lui confiance comme je lui fais confiance.

— Merci. Du reste, aucun danger ne me menace.

— Je le sais. Ceux que les dieux envoient ont des ailes pour franchir les plus hautes montagnes…

Le Terrien regarda longuement le prêtre kanda, sourit à son tour.

— Seras-tu au rendez-vous ? J’aimerais que tu sois à mes côtés quand nous atteindrons la dernière étape.

— J’y serai. Alano.

— Alors, je t’en prie, songe à faire charger sur les shags des outres de Der’Llom. Nous en aurons besoin, puisque nous partons pour rétablir la paix.

— Elles y seront. J’y avais déjà pensé.

 

Ce que Djital avait exprimé comme une image ou un symbole était, en fait, une réalité pour l’envoyé d’Alpha, il allait bien voler par-dessus les cimes. Certes, en d’autres circonstances, il aurait aimé traverser à pied le titanesque massif en compagnie des Kandas de Pahd, mais les heures s’additionnaient inexorablement et chacune d’elles rapprochait les radiations de la nova de plus d’un milliard de kilomètres. L’esprit de Sergas aussi devait travailler rapidement, surmonter les inquiétudes nées de l’inexplicable disparition du Prince des Montagnes, se raffermir au fur et à mesure que le temps s’écoulait sans qu’il se manifeste de nouveau. Bientôt, il se persuaderait qu’Alano avait définitivement disparu, que, contrairement à ses affirmations, son Dewon avait bel et bien été détruit et que nul ne pouvait plus le gêner dans ses desseins. Les concentrations de Forun lui fourniraient très vite l’occasion d’un autre incident et tout s’enchaînerait comme il l’avait voulu. L’envoyé disposait peut-être encore de quelques jours, mais il fallait les consacrer à l’action, non à l’alpinisme. Il quitta le village endormi, s’éloigna au travers des alpages jusqu’à une combe déserte, appela le module. A bord du rapide et silencieux engin, il enclencha les commandes manuelles, le pilota au-dessus des glaciers et des chaînes jusqu’à ce que s’ouvre devant lui l’immensité des plaines. La ligne indécise du fleuve apparut, puis les lumières de Jewal et plus près, celles du feu qui lui rêvélait la présence du campement de son Dewon. Alan atterrit un peu plus haut et hors de vue des sentinelles, renvoya le module. Déjà, la teinte du ciel changeait, une légère roseur dessinait la triple pointe du Pal Vaha. Il descendit la pente, se fit reconnaître du poste de garde. Zdereg était déjà réveillé et Tlem ne tarda pas à le rejoindre.

— Te voici enfin, Alano ! Nous t’attendions suivant les ordres, mais nous commencions à nous inquiéter.

— J’ai eu beaucoup à faire. De quoi pouviez-vous avoir peur ? Vous ne pensiez tout de même pas que Sergas allait s’emparer de moi ?

— Dès que nous avons été installés là où tu nous avais commandés, répondit le Barwan, j’ai fait le nécessaire pour être au courant de ce qui se passait, grâce à quelques camarades sûrs qui habitent les villages d’en dessous et se sont relayés jusqu’à Jewal pour m’informer.

— Excellente initiative, mon vieux. Le renseignement doit toujours être le premier souci d’un chef.

— Tu nous l’avais amplement démontré. J’ai su par les mercenaires de la garde du Neshar qu’il t’avait emprisonné dès ton arrivée, mais que tu avais disparu de façon inexplicable la nuit suivante. Pourquoi avoir couru un tel risque ?

— Je te l’avais dit : pour m’assurer personnellement que mes déductions à son sujet étaient exactes. Me croyant définitivement en son pouvoir, il s’est glorifié lui-même de ses projets : rendre la guerre inévitable et profiter de la situation qui s’ensuivra pour s’emparer du pouvoir, détrôner le roi et devenir empereur de Maudor. Nous devons l’en empêcher et voici l’essentiel de mon plan. Je suis persuadé que l’état-major royal n’est pas en faveur d’une guerre, il ne s’y décidera que si un nouvel événement provocateur se produit : une bagarre de frontière dans le genre de celle que nous avons traitée à notre façon. Je fais confiance à Sergas pour sacrifier un autre Dewon dans ce but et cette fois, il prendra ses précautions pour être certain de réussir.

— Oui, fit Tlem, il choisira un officier bien discipliné et bien stupide, ce qui est la même chose, et qui ne risquera pas de tout gâcher en se montrant aussi intelligent que toi.

— Sais-tu s’il est déjà désigné ?

— Rien ne l’indique jusqu’à présent. Tout est calme, en bas.

— Alors nous avons encore un peu de temps. Je compte l’utiliser pour créer de mon côté un état de choses qui fasse réfléchir les proconsuls même si Sergas veut leur forcer la main. Dès maintenant, attaquer Forun est une opération sérieuse puisque leurs troupes se concentrent le long de la frontière, mais ce n’est pas impossible quand il s’agit d’enfoncer le seul front du nord. Si Maga était encerclée, si une autre menace apparaissait du côté du Lloma, au sud, la décision deviendrait nettement plus hasardeuse.

— Pour le moment, nous ne sommes que deux cents hommes pour fermer le cercle que tu évoques. Grâce à toi, nous avons pu en terroriser quatre mille sans subir aucune perte, mais si nous devons lutter contre des légions sur leur propre terrain…

— Que penses-tu que j’aie fait pendant toutes les journées qui viennent de s’écouler ? Je suis retourné chez moi pour mobiliser mes guerriers… A l’instant où je parle, ils se mettent en route, ils vont franchir les hautes passes et, avant trois jours, ils seront ici. Trois mille, pour commencer. Ce ne sera qu’une avant-garde, s’il le faut.

— Mais, Alano, le pays dont tu es le prince est très loin derrière ces montagnes gigantesques ! C’est à peine si nous en avions entendu parler, nous n’étions même pas certains de son existence avant de te connaître. Comment pourraient-ils traverser pareilles barrières, en si peu de temps ?

— Ne l’ai-je pas fait moi-même, et dans les deux sens, par surcroît, puisque je suis allé tes mobiliser et suis revenu !

— Un homme seul et audacieux comme tu l’es, peut-être ! Mais une troupe entière avec armes et bagages… Ils ne peuvent se servir de chars à vapeur, les notres ont eu de grosses difficultés pour parvenir jusqu’à l’endroit où nous sommes.

— Ils n’en ont pas besoin. Ils ont des animaux que vous ne soupçonnez pas encore et que l’on appelle des shags, des montures infatigables et au « pied sûr. Ne vous étonnez pas lorsque vous les verrez arriver. Ces bêtes peuvent passer là où un homme hésiterait à s’engager et, dans la plaine, elles galopent plus vite qu’une voiture. Vous apprendrez à les connaître et à vous en servir aussi. Celui qui marchera à la tête de mes Kandas se nomme Méokh ; il parle mandorien, il a servi autrefois comme mercenaire à Jewal. Lui et toi, Zdereg, vous deviendrez amis et vous attendrez ici mes ordres. Toi, Tlem, tu as dès maintenant une autre mission. La véritable force des armées de Maga, c’est le Djent, les mercenaires. Je veux que tu en rallies le plus grand nombre possible à notre cause ; crois-tu pouvoir y arriver ?

— Ce n’est pas impossible, Alano. Ta réputation a fait beaucoup de chemin parmi nos camarades. Non seulement parce que mainte rumeur a circulé concernant l’histoire du Vallon d’Enfer, on raconte dans les tavernes que nous avons mis en pièces toute une armée et que si nous ne réapparaissons pas, c’est parce que nous avons conquis une province entière… Mais aussi à cause de ton évasion miraculeuse. C’est un grand sujet de plaisanterie, maintenant, car personne n’aime Sergas et tu fais figure de héros invincible. Tous voudront te suivre, mais il y aura quand même quelques petites difficultés.

— Je devine lesquelles. Vas-y.

— Tu connais la règle du Djent puisque tu as dû toi-même acheter ton Dewon. Les autres chefs ont fait comme toi, ils ont engagé un capital qui leur appartient. Je pourrais provoquer des mutineries, leur enlever leurs soldats, mais ce serait semer le désordre et nuire à la discipline. L’idéal serait de pouvoir racheter leurs Dewons et eux avec, mais…

Il s’interrompit net, l’envoyé d’Alpha venait de déverser devant lui le contenu du sac offert par Pahd. Il fallut à Tlem un bon moment pour reprendre sa respiration devant l’amoncellement étincelant des joyaux multicolores auxquels Alan avait d’ailleurs joint les pierres synthétiques qu’il avait récupérées chez Sergas et qui ne se distinguaient des autres que parce qu’elles étaient taillées, mais la valeur marchande du total était positivement énorme.

— Avais-tu oublié que mon pays produit en abondance ce genre de cailloux ? Sers-toi, prends tout ce qui est nécessaire pour que le Djent soit à mes ordres. Fais seulement en sorte que le secret soit gardé jusqu’au bout. Tu disposes de cinq jours, pas un de plus.

— Avec un pareil trésor, tout devient possible, Alano. J’y arriverai.

— Je sais que tu le peux et je n’ai pas besoin d’ajouter que tu as le droit de prélever-là-dedans ce qui te sera utile pour tenir dignement ton futur rang lorsque nous aurons réussi. Mais laisse aussi une part pour Zdereg, lui aussi aura bien mérité d’être Neshar.

— Seigneur, je…

— Attendez avant de me remercier. J’ai dit : « Quand nous aurons réussi. », et c’est de vous deux que cela dépend. Ne tarde pas à te mettre en route, Tlem, et, quant à toi, Zdereg, voici mes instructions. Lorsque mes Kandas seront arrivés, tu disposeras tes forces en éventail de façon à occuper tous les points de départ convergeant vers l’Ophoe et Jewal, ton Dewon au centre formant fer de lance en compagnie du meilleur groupe de Méokh. Tous les mouvements devront s’effectuer de nuit et sans donner l’éveil, je n’ai pas besoin de souligner l’importance de cet ordre. Ensuite, quand tout sera en place…

Le briefing dura deux bonnes heures. Alan avait sorti ses cartes, dessinait des itinéraires, fixait dans les moindres détails la conduite des opérations, calculait les moyens à mettre en œuvre, les munitions à prévoir le cas échéant, le temps de base dont le minutage précis ne pourrait être déterminé que lorsque Tlem serait de retour. Le soleil était déjà haut lorsque tout fut au point.

— Laisse-moi maintenant, conclut l’envoyé d’Alpha. Je vais dormir jusqu’à midi pour effacer les fatigues. Pendant ce temps, tu me feras préparer une tenue de mercenaire, un cuir de Barwan suffira, je ne veux pas attirer l’attention. Fais mettre aussi un char sous pression.

— Ainsi, tu nous quittes de nouveau ?

— Tu sais que c’est nécessaire, mais tu ne doutes pas de mon retour à l’instant fixé, n’est-ce pas ?…

Les projets d’Alan impliquaient, en effet, un nouveau déplacement, en direction de Forun, cette fois. Nul autre que lui ne pouvait coordonner l’action. Le trajet aurait évidemment pu être effectué rapidement et sans fatigue à l’aide du module, mais plusieurs raisons s’y opposaient. Tlem et Zdereg pouvaient admettre que leur chef ait pu s’enfoncer dans le Lloma et en revenir pendant le temps qui s’était écoulé, mais quand tout serait fini et qu’ils rencontreraient Jekly, par exemple, ils ne comprendraient plus. Alano les avait quittés à midi et se serait trouvé presque au même moment à Sidra ?

D’autre part, il était impossible d’abréger les préparatifs, cinq jours représentaient vraiment un minimum pour la misssion de Tlem, sans compter que les Kandas en mettraient déjà trois pour arriver et qu’il faudrait encore à Zdereg et Méokh le temps de faire connaissance et d’établir le dispositif. Autant donc utiliser le délai pour se comporter suivant les normes de la planète, sans risquer les conséquences imprévisibles d’une manifestation de pouvoirs supranormaux pour cette civilisation.

Surtout en ce qui concernerait le retour…

 

Après l’habituelle descente acrobatique le long des contreforts du Lloma, Alan rejoignit en aval de Jewal la route de l’est qui longeait le fleuve jusqu’à son embouchure. Il avait quatre cents kilomètres à parcourir pour arriver à Féhri, la plus importante ville de Maga après la capitale et le seul grand port maritime du royaume. Même sur une chaussée plate et convenablement empierrée, la vitesse d’un char à vapeur ne dépassait guère celle d’un cheval au trot et, compte tenu des nombreux arrêts imposés par les rechargements du foyer et les renouvellements des provisions de combustible, une moyenne de vingt kilomètres à l’heure constituait un exploit. De relais en relais, ne s’arrêtant dans les auberges que le temps nécessaire pour se restaurer et se détendre, l’envoyé d’Alpha n’atteignit son but que vers la fin de la matinée suivante. Après quelques recherches, il découvrit une hôtellerie acceptable située près des quais, gara son véhicule puis, après avoir déjeuné, exhiba plusieurs péras d’or, conviant le tavernier à s’asseoir auprès de lui pour partager la dernière bouteille.

— Comme tu le vois, je suis du Djent. Je dispose de quelques jours de congé et j’ai choisi de les passer ici.

— Congé ? Le bruit court pourtant que les légions vont bientôt être mises sur le pied de guerre. On parle de mouvements sur la frontière de Forun. Mais, puisque tu viens de Jewal, tu dois savoir mieux que moi ce qu’il en est…

— Je t’ai dit quelques jours, peut-être deux ou trois seulement, car, en effet, nous pensons qu’il pourrait y avoir du grabuge. Mais tu comprends que, avant d’aller me battre, j’aie envie de profiter au maximum de mes derniers moments de paix. Je connais la mer et j’aime la pêche, c’est un délassement que j’ai trop peu souvent l’occasion de pratiquer et, qui sait, ce sera peut-être-là dernière fois. Est-il possible de louer une petite barque en bon état ?

— C’est très facile, Barwan. J’en possède moi-même une que je peux te garantir. Elle est solide et sa voile toute neuve. Mais les courants sont parfois dangereux et si tu vas te jeter sur les rochers…

— Combien vaut-elle ?

— C’est une très bonne barque, je te le répète. Je ne la vendrais pas à moins de dix péras.

— Je te les laisse en dépôt, comme ça, tu es sûr de ne rien perdre. Mais sois tranquille, je n’ai pas du tout l’intention de me noyer. Conduis-moi où elle se trouve et aide-moi à la mettre à flot. Ne t’inquiète pas si je ne rentre pas ce soir, il est possible que je descende un peu le long de la côte et que je passe la nuit dans une anse de pêcheurs que je connais.

Alan savait que l’affaire était bonne pour le tavernier. Même si son client se perdait au large, la garantie versée lui permettrait de racheter deux barques au lieu d’une. Il s’empressa de guider l’envoyé vers l’embarcation qui, d’ailleurs, se révéla saine et bien entretenue. Alan transporta à bord un ballot de toile tiré du char, souqua pour s’éloigner du quai, hissa la voile. Il n’avait pas emporté de carte et n’en avait pas besoin, les images observées sur les écrans du Blastula étaient demeurées gravées dans sa mémoire : la chaîne des collines parallèle au cours de l’Ophoe venait mourir sur la côte à une dizaine de milles de Jéhri et, jusqu’au bout, la frontière suivait les côtes. La brise soufflait du sud-est, il pouvait naviguer sous tribord-amures sans avoir à tirer de bordées et le soleil n’était pas encore couché lorsque Alan se retrouva dans les eaux foruniennes. La barque longea à bonne distance un petit hameau côtier, doubla le promontoire formé par l’extrémité de la chaîne, se rabattit vers une petite crique abritée et rigoureusement déserte. Il sauta à terre, profita d’une lame pour tirer l’embarcation au sec sans grand effort – la marée était haute et il suffisait d’engager l’étrave dans le sable et d’assurer le bateau avec un filin. Du reste, Alan savait déjà que sur cette planète, l’unique satellite naturel était de masse réduite et donc l’amplitude des flux et reflux, faible : seule une violente tempête, improbable à cette époque de l’année, aurait pu mettre la barque en danger. Il ouvrit le ballot qu’il avait apporté, en tira une tunique et une loge qui lui permirent d’abandonner sa tenue de mercenaire puis, après avoir soigneusement vérifié la solitude du lieu, appela à lui le module. A la nuit tombante, il se retrouvait dans le vallon où s’élevait la demeure de Jekly. Le temps écoulé depuis son départ du campement était sans douta encore un peu bref mais devenait admissible. Une heure plus tard, il retrouvait chez lui le Neshar de Forun, repartait aussitôt en sa compagnie vers le palais. Quand ils apparurent devant Nérah, la jeune reine les accueillit avec un élan qui abolissait tout protocole, le visage irradié d’une joie qui la transfigurait.

— Prince des Montagnes ! Tu as tenu ta promesse et tu es revenu ! Du fond de mon cœur, j’en étais sûre…

— Aurais-tu douté de moi ?

— Jamais ! Mais j’ai eu si peur pour toi ! Le traître Sergas…

— Je l’ai vu. Notre rencontre s’est passée comme je le prévoyais ; puisque j’étais seul et apparemment à sa merci, il s’est laissé aller à se vanter de ses projets. C’est bien lui qui est à l’origine de la tension politique entre les peuples du continent. Son but, en poussant Maga à la guerre, est d’apparaître comme le sauveur de la patrie et de détrôner Hergor pour devenir le maître suprême, le dictateur de Mandor. Il pouvait se permettre de dire la vérité, puisqu’il me tenait et pensait bien me rendre muet pour toujours.

— Et tu as réussi à lui échapper après… Tu l’as tué ainsi que ses gardes ?

— Oh ! non, Nérah. Nous avons besoin qu’il vive pour le confondre. S’il était mort, quelle preuve subsisterait de ses véritables projets ? Les aveux de ses complices, peut-être, mais il resterait un doute et, par surcroît, on pourrait m’accuser d’avoir cédé à un mobile personnel de vengeance. D’ailleurs, lui non plus ne voulait pas me faire assassiner immédiatement, pour la même raison. Il lui fallait qu’une apparence de jugement démontre ma culpabilité, mon évidente trahison que prouvait justement l’échec du piège où il m’avait envoyé. Ainsi, le bon droit paraissait de son côté et je devenais l’agent des menées agressives de Forun. Sergas avait besoin de rendre mon exécution publique. Il se serait alors appuyé sur elle pour retrouver l’occasion que je lui avais fait perdre et forcer la main à l’état-major de Maga. Tu comprends pourquoi je n’hésitais pas à le rencontrer seul… Je prévoyais que je ne risquerais rien pendant quelques heures. Il me mettrait dans un cachot, bien sûr, mais, quand on le veut, on s’évade toujours d’une prison.

Le visage de la jeune reine n’avait plus rien de hiératique, les sentiments et les émotions qui l’étreignaient le modelaient profondément, l’animant d’une beauté nouvelle, passionnée. Ses yeux brillaient d’une chaude lumière.

— S’évader est facile, Alano… Facile pour toi. Rien ne t’est impossible, n’est-ce pas ?

— Je ne suis pas un surhomme, Nérah, je cherche toujours à mesurer exactement les risques avant de m’y exposer. Je suis, en réalité, très prudent, quoique tu sembles penser. Je ne tente le destin que lorsque le but en vaut la peine. Aujourd’hui, il s’agit du plus noble d’entre tous : la paix et l’union fraternelle. Je sais que c’est aussi ce que tu veux et c’est pour cela que j’ai fait alliance avec toi contre Sergas.

— Je te remercie de me juger ainsi et je n’ai pas de plus cher désir que celui que tu exprimes. Sauf, peut-être, un autre… Tout me parait possible maintenant que tu es revenu. Quels sont tes ordres ?

— Ordres ?… Laisse-moi simplement t’exposer mon plan. Je veux que Maga cesse de se croire la plus forte, mais qu’il ne soit pas besoin d’en arriver aux mains pour parvenir à ce résultat. Pour cela, j’ai d’abord employé ces derniers jours a modifier l’équilibre théorique des forces. Je suis retourné dans mon pays, au cœur de Lloma, j’ai rassemblé mes propres guerriers qui, en ce moment même, sont en train de traverser la montagne pour venir prendre position sur l’autre rive de l’Ophoe, au-dessus de Jewal.

— Matérialiser un encerclement…, fit lentement Jekly. C’est une manœuvre stratégique pleine de possibilités ! Jusqu’alors, nous étions deux blocs face à face, Forun adossée à la mer, Maga à la montagne, mais ton intervention changerait tout. L’effet psychologique, je reconnais ta doctrine !

— C’est magnifique, s’écria impulsivement Nérah. Le cercle que tu fermes ainsi se trouvera tout entier sous ton seul commandement ! Le rassemblement de nos troupes tel que tu l’as ordonné est en voie d’achèvement, que tu donnes le signal et tous se mettront en mouvement vers les objectifs que tu leur auras assignés !

— J’espère bien que personne ou presque personne ne bougera, reine de Forun. Je te croyais pacifiste et te voilà brusquement devenue belliqueuse ? Je veux créer une situatiion mais, encore une fois, mon but est d’éviter la guerre !

— Je comprends et je m’excuse, fit-elle d’une petite voix. Parle et j’obéirai, je t’en donne ma parole.

— Tu es trop intelligente pour ne pas comprendre que ce que j’appelle une situation ne dure qu’un temps et qu’elle doit finalement se résoudre. Cela, c’est le second stade. Pour qu’il évolue dans le sens que nous désirons, il est nécessaire que tu sois présente.

— Moi ?

— Oui, Nérah. Ne viens-tu pas de me promettre obéissance ? Accompagne-moi jusqu’à Jewal ; surtout, n’aie aucune inquiétude, avec moi, tu seras encore plus en sécurité qu’ici, dans ton palais et au milieu de tes gardes. D’ailleurs, Jekly viendra aussi.

— Je suis prêt à me faire tuer pour ma reine, fit le Neshar. Mais tu nous demandes de nous éloigner juste au moment où nos propres troupes risquent d’avoir besoin de nous.

— Pour assurer le commandement suprême ? Mes soldats aussi sont les votres et se trouvent là-bas, à l’endroit même où la décision interviendra. Nérah, puisque Sergas m’accuse de trahir Maga pour toi, donnons-lui raison d’une façon à laquelle il est loin de s’attendre…

Un rire aigu gonfla la gorge de la jeune femme. Elle se pencha vers lui.

— Quand partons-nous, Alano ?

 

*

* * 

 

Un char à vapeur dépourvu de tout insigne les emmena discrètement dès la première heure du jour suivant. Sur les conseils de l’envoyé d’Alpha, la reine et le Neshar avaient revêtu des costumes simples et sans recherche. Jekly figurait parfaitement un bourgeois aisé de la classe commerçante voyageant pour affaires en compagnie de sa fille. Mais ils emportaient aussi dans un sac de cuir d’autres vêtements plus dignes de leur véritable rang. Libérée de toute contrainte et de tout apparat, Nérah était complètement transformée. Elle vivait intensément l’aventure imprévue, s’abandonnait aux impulsions et à la gaîté de sa jeunesse. Tout l’enchantait au long de la route. Elle était si radieuse que même le sage Jekly se détendait à vue d’œil, oubliait ses lourdes responsabilités de commandant en chef des armées de la moitié de Mandor.

Ils roulèrent toute la journée en direction de l’est et de la côte forunienne qu’ils atteignirent vers le soir. Il y avait là un port de pêche de moyenne importance doté d’une auberge convenable où ils avaient prévu de dîner et de passer la nuit. L’hôtelier s’empressa d’activer ses marmitons et de leur montrer ses deux meilleures chambres dont la plus belle était meublée d’un grand lit qui paraissait particulièrement moelleux et engageant avec ses draps d’une blancheur impeccable et ses fines couvertures bariolées. L’homme parut fort déçu lorsque Alan réclama une troisième pièce pour lui, il était visible que, pour la première lois, sa psychologie professionnelle se trouvait en défaut ; pourtant, il lui avait semblé si évident que les deux plus jeunes de ses hôtes formaient un couple… Quant à Nérah, elle fixa sur l’envoyé un regard indéchiffrable mais demeura silencieuse. Après le repas, les lumières de l’auberge s’éteignirent les unes après les autres et chacun regagna sa chambre. Alan s’attarda un moment devant la grande cheminée où les bûches achevaient de rougeoyer puis monta à son tour, ouvrit sa porte…

Le lendemain matin, lorsque les voyageurs furent repartis, les servantes de l’auberge se mirent en devoir de faire les chambres. L’ouvrage fut remarquablement facile en ce qui concernait celle du milieu, le grand lit n’avait même pas été défait. Mais dans la troisième… Nérah s’était probablement trompée de couloir lorsqu’elle avait cru entrer chez elle la veille au soir et, lorsque Alan était arrivé à son tour, comment aurait-il osé commettre un crime de lèse-majesté en lui faisant remarquer son erreur ? La reine est partout chez elle…

 

*

* * 

 

La distance qui les séparait du cap frontière fut rapidement parcourue et Jekly abandonna le char au dernier village, le confiant sous un quelconque prétexte à un groupe de gardes-côtes. Ils gagnèrent à pied l’anse déserte où attendait la barque, la remirent à flot. Le trajet jusqu’à Féhri dura un peu plus longtemps qu’à l’aller, le vent n’avait pas changé et il fallut tirer plusieurs bordées au large. Enfin, ils em-bouquèrent la passe, amarrèrent l’embarcation à son poste, mirent pied à terre. Ils avaient à peine fait quelques mètres sur le quai lorsque apparut, venant à leur rencontre, un peloton de soldats royaux d’où se détacha un officier. Alan hâta le pas pour se porter à sa rencontre. Il avait de nouveau revêtu sa tenue de cuir que l’autre, un grand gaillard au visage rude, examina d’un air renfrogné.

— Qui es-tu et d’où viens-tu. Barwan ?

— Mes amis et moi sommes partis à la pêche, Terwan. Y vois-tu un inconvénient ? Je suis en congé régulier.

— Régulier, prétends-tu ? Tous les congés et toutes les permissions sont suspendus depuis hier et la frontière est fermée. Nous avons vu ta voile de loin, tu viens de l’autre côté et les personnes qui t’accompagnent n’étaient pas avec toi lorsque tu es parti à la pêche ! Tu les ramènes de Forun ! Je vous arrête tous les trois !

L’envoyé d’Alpha jeta un regard rapide autour de lui ; Nérah et Jekly étaient encore à quelque distance et s’étaient immobilisés, visiblement inquiets. De l’autre côté, le peloton se rapprochait. L’incident était grave. Cette Fermeture de la frontière venait plus tôt qu’il ne s’y attendait et, outre ce qu’elle impliquait sur le plan politique, elle risquait de mettre en échec ses projets d’une façon désastreuse. Que lui-même soit arrêté n’avait guère d’importance, il pourrait toujours s’échapper aussi facilement qu’il l’avait fait des mains de Sergas et tirer d’affaire ses amis, mais que quelqu’un vienne à reconnaître trop tôt la reine de Forun et son chef d’armées… Quoi qu’il lui en coûtait, il n’avait plus d’autre solution que de rompre sa règle et de faire appel en plein jour aux ressources de sa technologie. Heureusement, il n’avait pour l’instant, devant lui, qu’un seul homme ; la puissance de son micro-émetteur de ceinture était réduite et le temps manquait pour faire efficacement intervenir le Blastula, ce qui aurait d’ailleurs entraîné une démonstration beaucoup trop spectaculaire. Alan porta rapidement la main à la boucle, enclencha le faisceau d’ondes neuroniques. D’un seul coup, le visage de l’officier se vida littéralement, ses yeux devinrent opaques, sa bouche s’ouvrit d’un air hébété. D’une voix lente et nette, martelant chaque syllabe, l’envoyé d’Alpha reprit :

— Nous sommes tous les trois en mission spéciale sur les ordres du roi Hergor. Tu n’as pas le droit de porter la main sur nous, tu dois, au contraire, nous laisser librement passer. As-tu compris ?

— Je dois librement vous laisser passer…

— C’est bien. Retourne auprès de tes hommes et emmène-les. Tu leur diras d’oublier qu’ils nous ont vus, ni eux ni toi ne doivent en parler à personne. Obéis !

Sans hésiter davantage, l’officier claqua des talons, salua, fit demi-tour. L’instant d’après, le peloton s’éloignait vers l’autre bout du port. Alan coupa le contact avec un soupir de soulagement, sourit à ses compagnons qui s’étaient remis en marche vers lui.

— Je n’ai jamais eu aussi peur de ma vie de guerrier, murmura Jekly en fixant le Terrien d’un regard stupéfait. Comment as-tu pu si facilement persuader cet officier sans même avoir besoin de justifier les affirmations ?

Sans quitter Alan des yeux, Nérah posa la main sur le bras du Neshar, sourit.

— Pourquoi t’étonner ainsi, Jekly ? Y a-t-il au monde un seul être qui puisse s’opposer aux volontés ou aux désirs du Prince des Montagnes ?…

 

*

* * 

 

Il n’y eut pas d’autre incident pendant le reste du voyage, la longue remontée de la vallée de l’Ophoe, sans hâte inutile, cette fois, puisqu’il fallait respecter les délais du plan. Trois nuits et deux journées de véritable flânerie au long des riches plaines, de merveilleuses et trop courtes vacances…

Dans la matinée du troisième jour, ils quittèrent l’auberge de la dernière étape, a une douzaine de kilomètres avant Jewal. Près de là, Alan quitta la grand-route pour s’engager dans le chemin pentu et caillouteux par lequel il était descendu en quittant le Dewon, le remonta lentement jusqu’à un repli abritant une clairière où venaient se rejoindre plusieurs pistes descendant des vallons supérieurs. Le soleil venait juste de franchir le zénith et, conformément aux instructions, Zdereg attendait là. Alan et ses compagnons descendirent à la rencontre du Barwan.

— Je te salue, Alano.

— Je te salue aussi, Zdereg. J’espère que tu es porteur de bonnes nouvelles ?

— Certainement, mais…

— Tu hésites a parler parce que je ne suis pas seul ? Tu dois pourtant reconnaître le Neshar Jekly et te souvenir dans quelles circonstances nous nous sommes rencontrés. Quant à celle qui nous accompagne, je te prie de la saluer très bas. Tu m’as déjà entendu parler de Nérah, reine de Forun…

Le visage de Zdereg ne manifesta pas le moindre étonnement, rien ne pouvait plus le surprendre de la part d’un chef qui, depuis qu’il était apparu, avait, à ses yeux, pulvérisé les limites de l’impossible. Alano pouvait mettre en fuite quatre mille guerriers sans qu’aucun de ses mercenaires ne reçoive la moindre égratignure, il pouvait tirer de sa poche d’incroyables richesses de pierres précieuses, faire surgir du cœur des montagnes inhabitées une armée montée sur des animaux fantastiques, pourquoi n’emmènerait-il pas avec lui une reine comme Nérah s’il l’avait décidé ? Le Barwan effectua sans sourciller la révérence ordonnée, mais son attitude ne révélait aucune trace d’humilité et la flamme qui brûlait dans ses yeux verts n’était pas diminuée. La jeune femme se rapprocha de lui en tendant la main.

— Je te connais déjà. Zdereg, tu es celui en qui Alano a placé toute sa confiance. Moi aussi, je suis décidée à le suivre jusqu’au bout. Nous sommes donc compagnons d’armes…

— Les présentations sont faites, interrompit l’envoyé d’Alpha. Ne perdons plus de temps. Mes Kandas son bien arrivés ?

— Oui. Quels hommes splendides tu possèdes dans ton pays. Tout le Dewon est jaloux de leur force et de leur adresse.

— La vie est dure dans le Lloma. Méokh les guidait ?

— Méokh et aussi ton Chaman Djital.

— Il est donc bien venu… C’est une bonne chose. Je ne le demande pas si ton dispositif est en place, j’en suis certain, mais Tlem a-t-il réussi de son côté ?

— Au-delà même de ses espérances. Le Djent tout entier sans exception est prêt à marcher pour toi. Pour un peu, ils se seraient déjà saisis de Sergas et l’auraient envoyé rejoindre ses ancêtres, mais tes ordres étaient de garder le secret et d’éviter toute manifestation.

— C’était une condition indispensable et tu le sais. Quelle est l’attitude de l’armée royale ?

— Ils sont consignés dans leurs quartiers. Toutefois, aucun mouvement n’a encore été décidé. Le rappel des forces disponibles et la fermeture de la frontière sont les seules mesures prises jusqu’à présent.

— Elles sont significatives et nous arrivons vraiment à temps. Sergas est prêt à agir et il a pris ses dispositions dans ce sens. Ce cher Neshar ne se doute pas que toute sa stratégie pourtant remarquable va se retourner contre lui.

— Comment cela ? interrogea Méokh. Tu vas lancer les mercenaires contre les soldats royaux ?

— Cela ne sera pas nécessaire. Regardez au-dessus de nous Jewal… De ce côté de l’Ophoe se dressent le palais et les demeures aristocratiques. De l’autre côté, vers le nord, la ville. Les casernes des troupes royales se trouvent là-bas, à la périphérie et face aux lointaines collines qui marquent la frontière de Forun. En revanche, les mercenaires sont stationnés sur la rive du fleuve la plus proche de nous, au pied même du faubourg résidentiel. Cette séparation des deux forces magiennes est le résultat d’une œuvre patiente de Sergas et de son influence au sein du Conseil. Je devine ses arguments : les soldats réguliers ne peuvent frayer avec de simples mercenaires. Les deux armées doivent occuper des quartiers différents et éloignés les uns des autres. La conséquence : les royaux sont trop loin du palais, de l’autre côté de ce fleuve qu’un seul pont permet de franchir, tandis que le Djent encercle la colline. Hergor, roi de Maga, n’a que sa garde personnelle pour le protéger, Sergas dispose de ce Djent tout entier sur le lieu même. Ce sont les meilleures troupes, car ce sont toujours elles qui sont à l’avant du combat. Celui qui les commande peut imposer sa volonté, d’autant plus facilement qu’aucune défense efficace ne pourrait intervenir, non seulement à cause de la distance, mais parce qu’un seul Dewon suffit pour interdire le passage du pont. Les mercenaires contrôlent totalement la colline où s’érige le palais.

Jekly éclata de rire et, malgré lui, l’envoyé d’Alpha s’interrompit. Jamais, jusqu’alors, il n’avait vu si franche gaieté éclater sur le noble et grave visage du Neshar. Le Forunien ne tarda pas à reprendre son sérieux.

— Excuse-moi, reine, et toi aussi, prince Alano, de m’être laissé aller à cette manifestation intempestive, mais je n’ai vraiment pu m’en empêcher. Nérah, tu as dit l’autre jour que nul ne pouvait s’opposer à celui qui nous parle en ce moment et que tous les dieux ses frères en témoignent ! Quelle stratégie merveilleuse dans sa simplicité ! Rappelle-toi, j’avais monté un piège pour l’écraser au fond d’une gorge, il a retourné la situation, surgissant plus haut que nous. Sergas à son tour a disposé son Djent comme un filet pour se rabattre sur Hergor, et voilà que ce Djent appartient maintenant à Alano ! Encore une fois, il retourne la situation et cela paraît si facile… Pouvais-je ne pas rire en évoquant en même temps les calculs compliqués de tous les états-majors de nos royaumes ? Si le Prince des Montagnes me demande demain d’aller conquérir les étoiles, j’irai avec lui sans hésiter.

— Crois-tu qu’il aurait besoin de nous pour cela ? sourit la jeune femme. Laisse-le conférer avec son officier.

— Il n’y a plus que quelques détails à prévoir. Zdereg a dû établir ses liaisons avec ses groupes et avec Méokh, n’est-ce pas ?

— Signaux lumineux par miroirs pendant le jour et torches pour la nuit, comme tu l’as ordonné, Alano, répondit aussitôt le Barvvan. Les axes sont reconnus. Un détachement prêt à prendre position à l’entrée du pont pour l’interdire si besoin est et, en même temps, pour coordonner l’ensemble des Djent-Dewons le long de notre rive. L’action sera strictement limitée au périmètre de la colline résidentielle, ce qui, après tout, est absolument conforme aux propres instructions du Neshar Sergas.

— Tu n’oublieras pas que le principe reste le même que lors de la dernière opération ? Surprendre mais non tuer, sauf absolue nécessité. Quelles sont les dernières informations concernant le palais ?

— Tu es revenu juste au bon moment, Alano.

Cet après-midi doit se réunir le Grand Conseil et sa décision ne fait plus aucun doute, puisque les ordres préparatoires ont déjà été donnés. Le roi ne pourra faire autrement que de proclamer l’état de guerre.

— Nous y serons, Zdereg. A partir de là, tu sais ce que tu as à faire…

 

*

* * 

 

Lorsque Nérah, Jekly et Alan remontèrent dans le char, ils avaient quitté leurs costumes de voyage et repris leurs véritables vêtements, la jeune reine portait la même robe et le même diadème de rubis que le soir de sa première rencontre avec l’envoyé d’Alpha ; son visage aux traits si purs avait du même coup retrouvé son expression de hauteur souveraine. Le Neshar forunien enveloppait sa tenue de commandement de la grande toge d’apparat et Alan était de nouveau l’aristocratique Prince du Lloma. Il prit les commande, plongea dans les dénivellations accentuées du contrefort, droit vers le dernier vallon contournant la crête de la colline royale pour approcher le palais du côté opposé au fleuve et à la ville. Cette façade était celle que les sondes d’enregistrement avaient particulièrement observée pendant la première semaine d’études en orbite et il la connaissait bien. Un grand replat ou, plutôt, une ondulation secondaire aux pentes très adoucies était entièrement occupée par un immense parc où les hautes frondaisons d’arbres exotiques encadraient une longue succession de terrasses tapissées de pelouses et de motifs exubérants et multicolores. Deux larges allées au fin gravier traversaient de part en part l’ensemble depuis la grande arche découpée dans le mur d’enceinte pour se rejoindre sur le terre-plein qui précédait le péristyle du corps central. Au milieu de celui-ci, face au sud et au paysage des montagnes, s’ouvrait la salle du trône, celle dans laquelle le Grand Conseil devait s’être déjà rassemblé.

A l’entrée du parc, il y avait un poste de la garde royale et Alan s’était préparé à le neutraliser si nécessaire, mais il n’eut pas besoin de recourir aux ondes neuroniques que, cette fois, le Blastula était programmé pour intensifier et focaliser à la demande. Mais le large portail aux barres de bronze était béant et les sentinelles ne firent aucun geste pour s’opposer à leur passage. Les arrivants étaient visiblement de très hauts personnages qu’il ne convenait pas de faire attendre. Bientôt, tous trois quittaient le char et s’avançaient jusqu’au seuil du portique ouvert sur la salle de marbre, contemplant, sans que personne n’ait encore remarqué leur présence, la scène qui s’y déroulait.

Hergor était au centre, assis sur le trône d’or surélevé par une estrade. L’envoyé d’Alpha le reconnaissait parfaitement : un homme jeune au visage net et franc malgré le voile glacé qui le figeait en ce moment. Les images des sondes le lui avaient déjà montré sous des attitudes différentes, dans la solitude de ses appartements, par exemple. Alan avait pu l’analyser, le juger. Il avait aussi appris son histoire : la mort imprévue de son père, tué dans un accident de chasse, l’avait placé trop tôt sur le trône de Maga, proie facile pour les manœuvres d’un Sergas et de ses affidés. Mais il y avait certainement de hautes qualités en lui, une réelle noblesse du caractère et une volonté qui s’ignorait encore mais ne demandait qu’à se libérer. D’autre part, il n’avait pas encore choisi d’épouse…

Autour de Hergor, assis sur des sièges disposés en demi-cercle, se tenaient les dignitaires du Grand Conseil : ministres, proconsuls, préfets, hauts officiers dont les toges formaient un parterre polychrome. Le Neshar était au premier rang, debout, et sa voix éclatante résonnait sous les voûtes claires.

— C’est toute la volonté de ton peuple qui s’exprime par ma bouche, Hergor ! Je te conjure de ne plus tarder à promulguer le décret, demain, il sera trop tard. Nérah et ses complices ont rassemblé toutes leurs troupes le long de notre frontière. Leur attaque est imminente et je l’ai prouvé. Si tu tergiverses encore, leurs armées se déverseront comme un torrent, envahiront Jewal, parviendront jusqu’ici. Veux-tu que ce soit la reine de Forun qui s’asseye à ta place ?

— Tu crains que Nérah entre dans ce palais, Sergas ? Elle y est déjà ! La voici !

Alan venait de s’avancer et, d’un geste quelque peu théâtral, désignait Nérah, debout à son côté. Un brusque remous secoua l’assistance. Tous les dignitaires se levèrent dans un brouhaha d’exclamations stupéfaites. Une ombre de terreur passa sur le visage de Sergas et, pendant une seconde, il parut prêt à perdre le contrôle de lui-même. Mais il se reprit très vite, se retourna vers le roi qui s’était également dressé.

— Quelle impudence ! rugit-il. Voilà le traître dont je t’ai parlé. Le misérable qui est la cause de tout ! Il ose s’introduire ici, devant nous ! Lui en qui j’avais eu confiance, à qui j’avais donné un Dewon en lui assignant pour mission d’effectuer une reconnaissance et qui en a profité pour passer à l’ennemi, à la solde de Forun ! C’est un espion venu je ne sais d’où pour tromper la vigilance du meilleur de tes serviteurs et ouvrir les portes à l’invasion ! Fais-le périr et jette sa tête à cette femme qui ne l’accompagne que pour te narguer !

Ses invectives résonnaient encore lorsque s’éleva la voix claire de Nérah, empreinte d’un indicible et souverain accent.

— Moi, te narguer, roi de Maga ! Je ne suis venue que pour réclamer de toi justice et paix, pour faire cesser la division qui sépare depuis trop longtemps nos peuples. Est-ce donc ainsi que tu reçois une reine ?

Depuis l’entrée de l’envoyé d’Alpha, Hergor n’avait presque pas quitté des yeux la jeune femme et Alan observait avec intérêt son visage dont les traits s’étaient, animés. Le monarque se redressa de toute sa taille, descendit les marches recouvertes d’un tapis de velours bleu. Sergas bondit à sa rencontre, se campa en face de lui.

— Ne vois-tu pas que c’est une preuve de plus de la trahison de ce misérable ? La présence ici de Nérah avec lui le démontre ! Mais trop d’audace entraîne l’imprudence. Ils sont venus se livrer tous deux. Tes ennemis sont dans tes mains !

Une telle flamme étincela dans les yeux de Hergor que le Neshar recula instinctivement. Il ne reconnaissait plus celui qui avançait sur lui et le cinglait d’une voix sèche.

— Tais-toi, Sergas ! Moi seul ai le droit d’ordonner ici ! Ecartez-vous tous !

Inconsciemment, le Neshar recula et les autres assistants refluèrent, saisis par le ton nouveau du souverain. Celui-ci marcha vers Nérah, s’inclina pour lui baiser la main, la conduisit jusqu’au siège le plus proche de l’estrade.

— Pardonne-moi, reine de Forun, pardonne à ton serviteur l’accueil que tu as reçu ici. Ma seule excuse est que j’ignorais ton voyage, sinon, je serais allé en personne te recevoir à la frontière. Ne m’en veuille pas non plus si j’ai hésité un instant à te reconnaître, je n’avais jusqu’alors vu que quelques portraits de toi et tu es tellement plus belle que ces pauvres images…

— Je ne saurais te faire de reproches, Hergor, car tout ceci est ma faute. Je suis venue sans me faire annoncer parce que le temps pressait. Mon fidèle second, le Neshar Jekly que voici, m’a accompagnée. Nous avons tous deux suivi la volonté du Prince des Montagnes. Alano. Il n’a trahi personne, car il n’est ni forumen ni magien. Il est celui que les dieux ont envoyé pour que règne la paix sur Mandor.

— Prince Alano… De toi, je m’étais fait une tout autre image. Tu ne ressembles guère au simple chef d’un Dewon mercenaire…

— J’avais librement choisi ce moyen pour intervenir dans ce qui se préparait, roi. Ton Neshar Sergas parlait tout à l’heure de trahison, il oubliait seulement de dire que le traître était lui-même. C’est lui qui, depuis longtemps, fomentait…

En phrases courtes et précises, l’envoyé d’Alpha retraça son premier séjour à Jewal, comment il avait éveillé la curiosité et l’intérêt de Sergas et accepté la propriété d’une unité du Djent. Puis il évoqua la mission vers le frontière, la découverte du piège et ce qui s’en était suivi.

— Ce piège, c’était, en fait, à la suggestion de Sergas que Jekly l’avait monté. Pendant que ton Neshar prétendait devant toi que Forun avait des visées agressives, il disait exactement l’inverse à Nerah, affirmant que c'était toi qui voulais envahir son pays. En m’envoyant là-bas sous le prétexte d’une reconnaissance banale en territoire inoccupé, Sergas sacrifiait délibérément mes hommes et moi-même, mais quelle importance avais-je à ses yeux, moi, un étranger ? Notre perte voulue et préparée par lui devenait la preuve des intentions belliqueuses de Forun, exigeait des représailles et c’était la guerre.

— Sur mon honneur de souveraine, intervint Nérah, j’affirme que ce que dit le prince Alano est entièrement exact. Sergas est venu plusieurs fois à Sidra, dans mon palais, se prétendant mon ami et affirmant que tu mobilisais les légions contre moi et contre mes parents et alliés. C’est sur son conseil que j’ai concentré les premières troupes dont je pouvais disposer derrière le col, uniquement d’ailleurs pour établir une ligne d’arrêt. Il n’y avait qu’une demi-légion : quatre mille soldats… Les imagines-tu se rendant maîtres de ton royaume à eux tout seuls ?

— Quatre mille bien fortifiés et que pourtant, un seul Dewon a mis en fuite…, sourit Hergor. Prince des Montagnes, je suis sûr qu’un homme de ton exceptionnelle valeur ne s’abaisserait pas à mentir. Je ne ferai donc ni a toi ni à la reine de Forun l’injure de douter. Sergas, qu’as-tu à répondre ?

Le visage du Neshar était livide de rage, ses yeux flambaient de haine. Avec un ricanement de défi, il leva le bras.

— Ce que j’ai à dire, Hergor ? Tu vas l’entendre et écoute-moi bien avant que le silence éternel ne se referme sur toi ! Ce que tu viens d’apprendre est vrai ou plutôt, c’est une partie de la vérité. Car ce que je veux, ce n’est pas seulement déchaîner la guerre, mais c’est aussi, grâce à elle, conquérir le pouvoir suprême, devenir l’empereur de Mandor. Depuis longtemps, toute ma volonté et tous mes actes sont tendus vers ce seul but. Il est là, maintenant, à portée de ma main. L’intervention de ce misérable berger des montagnes ne fait que précipiter le dénouement ! A moi, mes amis !

L’acclamation finale rompit le charme qui semblait peser sur l’assistance et la paralysait. Tous les dignitaires se dressèrent, des sièges roulèrent bruyamment sur les dalles, des cris jaillirent, accompagnés d’une bousculade. Quand le calme revint, plus des deux tiers du Conseil entouraient Sergas, les autres avaient reflué du côté du roi et un grand espace vide s’était creusé entre les deux factions.

— Voici l’instant de ta déchéance, Hergor ! Je la proclame solennellement ! Tu vois que la plupart de tes ministres m’ont suivi. Ils savent depuis longtemps de quel côté se trouve la force. Mais ce ne sont pas eux seulement qui se lèvent aujourd’hui contre toi, ces étrangers t’ont prévenu trop tard et toutes mes dispositions sont prises. Tes troupes sont loin, de l’autre côté du fleuve et de la ville. Les miennes, le Djent victorieux, sont autour de nous. Ils encerclent la colline et ce palais qui sera tout à l’heure le mien ! Dans un moment, ils seront là, submergeront ta garde ! Tu n’as plus personne autour de toi, Hergor. Les quelques fidèles qui se réfugient à tes côtés en ce moment seront exécutés en compagnie du traître Alano et tu subiras le même sort. Quant à Nérah, je la garderai peut-être encore un peu de temps comme otage ou comme esclave. La fille est belle…

— Misérable ! gronda Hergor. Quel que soit mon sort, tu périras auparavant de ma main !

Il allait s’élancer lorsque Nérah posa la main sur son bras. Il se tourna vers elle, la dévisagea avec stupéfaction. Certes, comme l’avait dit Sergas, elle était belle, mais en même temps calme, souriante, aucune trace de peur ne voilait ses yeux si clairs.

— Laisse-le faire…, murmura-t-elle en regardant l’envoyé d’Alpha.

Pendant une seconde, Alan la contempla, puis il fit lentement face à Sergas dont les traits s’étaient empreints d’une dédaigneuse hauteur.

— « Ton » Djent va donc arriver pour te proclamer Impérator ? Tu disais pourtant que mon intervention précipitait le dénouement. Tu n’envisageais donc pas que tu serais amené à te démasquer aussi vite et tu ne pouvais fixer à l’avance l’heure du soulèvement ?

— Tu m’as causé beaucoup d’ennuis, répondit le félon d’un ton ironique, et aussi pas mal d’inquiétudes après certains faits bizarres que tu sais. Tu m’as appris à redoubler de précautions et à tout prévoir, même ta réapparition. Et puis, même si tu n’étais pas venu troubler ce Conseil, j’avais pensé au cas où Hergor refuserait malgré tout de signer le décret de guerre. Il me suffisait alors de lever le bras pour qu’un de mes serviteurs posté sur la terrasse transmette le signal et qu’un feu s’allume sur la crête de la colline.

— J’ai vu le geste. Tu es bien certain qu’il aura été correctement interprété ?

— Tu n’en douteras pas longtemps. Ecoute ! N’entends-tu pas cette rumeur qui grandit, tout au fond du parc ? Les voilà !

— Très juste, mon vieux… Les voilà.

 

*

* * 

 

Le son devenait maintenant perceptible, grandissait de seconde en seconde. La vague rumeur s’enflait, se répercutait, éveillait des échos sous les hautes voûtes de la salle. On y discernait maintenant des clameurs, des cris, des hurlements sauvages, toute une vague qui montait irrésistiblement avec, comme une basse continue qui allait en s’amplifiant, un roulement de tonnerre, une pétarade indéfiniment renouvelée, un grondement terrifiant et indescriptible que jamais aucun Mandorien n’avait entendu. La charge des Kandas…

Ils furent les premiers à apparaître sur la grande terrasse, fonçant à une fantastique vitesse droit vers le péristyle. Une chevauchée apocalyptique surgissant au milieu de tourbillons de poussière, les shags écumants, cous tendus à l’horizontale, galopant frénétiquement, cavaliers pointant leurs lances ou brandissant leurs sabres courbes, poussant des hurlements stridents. Les sabots de la horde résonnaient maintenant sur le pavé, l’irrésistible élan balayait tout, les gardes de la porte s’enfuyaient, éperdus de terreur devant ces monstres inconnus. Déjà, le premier détachement franchissait en pleine ruée le grand portique, fondait en avalanche sur l’assemblée paralysée par la vision dantesque de ces centaures sortis d’un cauchemar. Alors, il se passa une chose plus effrayante encore que cette inhumaine ruée. Sans que le moindre ordre eut été proféré et au moment où les premiers guerriers kandas atteignaient le milieu de la salle, l’escadron tout entier s’arrêta pile, les shags se clouèrent au sol comme si un mur invisible les avait bloqués sur place, un silence total succéda d’un seul coup au tumulte. Le spectacle de cette horde rugissante soudainement changée en statues de pierre était plus terrifiant encore que le déchaînement de la charge. L’épouvante avait plaqué au sol tous les dignitaires, fidèles ou rebelles sans distinction. Seul Hergor était resté debout ainsi qu’Alan et ses amis. Mais le roi de Maga avait instinctivement entouré de son bras les épaules de Nérah comme pour la protéger, et Jekly avait malgré lui tiré son glaive. Sergas, après un premier mouvement de retraite, s’était presque aussi vite repris et se tenait seul à l’écart, blanc de rage impuissante. Ce fut à cet instant que surgissant de chaque côté du groupe des Kandas, apparurent les premiers mercenaires, progressant d’un pas rapide vers l’intérieur. Avec un cri de défi, le Neshar se lança à leur rencontre. Peut-être espérait-il vaguement que le secours lui arrivait enfin, mais la rapidité dramatique de l’intervention et surtout la vue de ces animaux sortis d’un autre monde l’avaient trop profondément démoralisé pour qu’il soit capable de raisonner et d’agir. Zdereg n’eut aucun mal à le désarmer. Pendant ce temps, Méokh et Djital mettaient pied à terre, s’avançaient d’une démarche tranquille, s’inclinaient devant l’envoyé d’Alpha.

— Ta volonté est accomplie, maître, et nous voici. Qu’ordonnes-tu maintenant ?

— Je vous remercie tous de votre fidélité, répondit Alan en kandien.

Il fit deux pas vers Hergor, plia à son tour les épaules devant le souverain de Maga.

— Roi, daigne accepter mon hommage et celui des miens. Que ton règne soit long et prospère. J’ai rempli mon devoir : te livrer ton véritable ennemi et le seul. Désormais, tu vivras dans la paix et toi aussi, Nérah, ainsi que tous les peuples de Mandor.

Violemment ému, Hergor le fixa un instant, tomba brusquement à genoux.

— Prince des Montagnes, tu m’as sauvé et tu m’as ouvert les yeux. Je déclare devant tous que je tiens désormais mon royaume de ta main. Je t’en fais allégeance car je ne puis imaginer d’autre récompense à t’offrir.

Il se releva, jeta un regard en direction de Sergas et des dignitaires félons encadrés par les mercenaires du Dewon.

— Quant a cet homme et à ses séides, que la justice passe…

Alan garda le silence tandis qu’on emmenait les conspirateurs effondrés. Aucun désir de vengeance ne l’habitait, mais il était nécessaire que nul ferment de trouble ne subsiste et, si ceux-là avaient été vainqueurs, ils n’auraient pas hésité à lui faire subir le sort qui les attendait maintenant. D’ailleurs, Nérah prenait la parole à son tour.

— Moi aussi, je fais allégeance et, par moi, tous mes alliés. Que Mandor tout entière vive unie, ainsi que l’ordonnent les dieux par la parole de celui qui est venu parmi nous pour nous sauver et qui est désormais notre maître à tous.

— Amen…, murmura doucement Djital. Hergor se tourna vers la jeune femme, lui prit la main.

— Je sors d’un cauchemar et le réveil est magnifique, dit-il d’une voix lointaine. Prince des Montagnes, tu m’as apporté peut-être plus que tu ne le pensais… Que la paix soit et l’éternelle alliance…

Alan inclina gravement la tête, puis tourna le dos et se dirigea vers Zdereg et Méokh qui attendaient ses ordres en compagnie du Chaman. Il ne pouvait supporter le regard que Nérah attachait sur lui…

 


CHAPITRE VIII

Dans les vingt-quatre heures qui suivirent, Hergor et les ministres, proconsuls et neshars restés fidèles agirent avec promptitude. Le jeune roi de Maga était littéralement transformé, un nouvel homme était né en lui, énergique et digne de son rang. La conspiration de Sergas fut très rapidement liquidée, ses membres n’étaient d’ailleurs qu’en nombre restreint et tous d’importants personnages situés aux postes clés. L’homme avait su préserver le secret presque jusqu’au bout, précisément parce qu’il n’avait que peu de complices. La masse de manœuvre sur laquelle il comptait pour imposer sa volonté était ce Djent qu’Alan avait magistralement réussi à retourner grâce à son trésor et peut-être plus encore à la réputation qu’il avait pu acquérir en si peu de temps. En une nuit, la situation était complètement éclaircie, des courriers étaient partis pour Sidra afin de porter la nouvelle de l’alliance et les ordres de retrait des troupes. Magnifiquement reçus, les Kandas avaient établi leur camp à la base du parc où se pressait la population de Jewal, curieuse d’admirer le clan inconnu du Lloma et ces étranges shags plus rapides que des chars à vapeur. Comme l’avait espéré l’envoyé d’Alpha, l’opération n’avait pas fait une seule victime.

La nuit était revenue, étincelante d’étoiles auxquelles répondait le scintillement des milliers de torches et de lampes illuminant le palais. Une grande fête se déroulait ce soir-là : la fête de la fin de la peur et de la délivrance. Une foule de patriciens emplissait la salle royale et la terrasse, entourant et acclamant Hergor, Nérah et plus encore, peut-être, le Prince des Montagnes dont le nom et les hauts faits s’étaient répandus comme une traînée de poudre à travers le pays et qui devenait déjà un héros de légende. De longues tables avaient été dressées, un somptueux banquet avait couronné la célébration. Quand l’heure avancée ramena un calme relatif, Alan se leva, regarda tour à tour Nérah et Hergor assis de chaque côté de lui.

— Reine de Forun, roi de Maga, vous m’avez fait tous deux l’immense honneur de me reconnaître la suzeraineté. Pour la première et la dernière fois, je vais user du droit qu’elle me confère. Etes-vous prêts à l’accepter ?

— Tout ce que tu demanderas, nous le ferons, répondit la jeune femme avec élan.

— Nous le ferons ! répéta Hergor.

— Je vous remercie. Djital ?

Le Chaman se dressa à son tour, fit un signe. Aussitôt, venant de la terrasse, surgit une longue file de Kandas, porteurs chacun d’une outre de cuir. Ils se répartirent tout au long des tables, se mirent en devoir de remplir les verres des assistants. Pendant ce temps, Alan avait repris la parole et, dans le silence devenu total, sa voix claire portait jusqu’au tond de la salle.

— Hommes et femmes de Mandor, la liqueur qui vous est offerte se nomme le Der’Llom, le Sang de la Montagne. Elle est parfumée et très agréable au goût, mais, dans la Haute Vallée, nul ne cherche en elle une vaine ivresse. C’est un vin sacré, né de plantes qui poussent très haut, là où la terre touche le ciel ; on le boit uniquement au cours de cérémonies rituelles. Il devient alors le symbole d’une communion de tous dans une même ferveur et une même pensée. L’union, la paix, la fraternité. N’oubliez jamais cela ! Tous ceux qui participent à cette libation sont désormais frères, et pour toujours ! Debout, tous ! Que le Der’Llom que vous partagez aujourd’hui et que vous partagerez encore vous donne à jamais le bonheur !

Imité par la foule des patriciens, il porta gravement le gobelet à ses lèvres. Le goût du « sang de la montagne » n’avait pas changé ; il était bien le même que là-haut. Il est vrai que, pendant l’après-midi, il avait, en compagnie de Djital, incorporé le myélovaccin antiradiations à la liqueur, la dose efficace était pondéralement si faible qu’elle ne risquait guère d’en modifier la saveur. Il avait profité des dernières heures de la nuit précédente pour s’éloigner du palais, rappeler le module et aller chercher le médicament à bord du Blastula. Puis il l’avait confié à Djital auquel il avait donné ses instructions concernant la technique de mélange et les proportions à respecter. Fidèle à ses principes, le Chaman n’avait posé aucune question, les paroles de celui qui avait été capable de conjurer la colère du Tehol ne pouvaient être que l’expression de la volonté divine. Pendant tout le temps prescrit, il conserverait précieusement les petits cristaux blancs pour les dissoudre dans les nouvelles outres que Pahd enverrait.

— Nous avons bu, fit Hergor en se tournant vers Alan. Nous comprenons tous le sens profond de ce rite, mais pourquoi as-tu invoqué ton droit de suzerain ?

— Parce que je veux deux choses : d’abord que la communion soit célébrée dans Mandor tout entière ; tous, hommes et femmes, vieillards et enfants, d’un bout à l’autre de la péninsule, doivent se rassembler dans leurs cités, dans leurs villages, pour boire le Der’Llom que Djital préparera et que les chars de tes soldats et des mercenaires emporteront sans attendre au travers des pays. Je veux que, avant que dix jours se soient écoulés, la cérémonie de fraternité ait lié la totalité de l’empire. De plus, elle aura lieu trois fois par an à partir de maintenant. Tu vois bien que c’est une loi nouvelle que j’impose.

— Elle est bonne puisqu’elle assure la paix. Elle sera respectée, je t’en donne ma parole. Puisse le Der’Llom nous rendre un jour semblables à toi…

L’envoyé d’Alpha sourit pensivement. Sa mission était accomplie et il était juste temps. Dans deux semaines, la limite serait franchie après laquelle il serait trop tard pour que l’agent thérapeutique puisse effectuer jusqu’au bout la profonde transformation cellulaire qui fixerait définitivement la résistance organique aux radiations. Certes, l’idéal aurait été de vacciner aussi la faune tout entière pour respecter au mieux l’écologie de la planète, mais c’était impossible. D’ailleurs, celle-là, ainsi que la flore, était mieux armée pour se défendre. Il y aurait une lourde mortalité chez, les animaux, de vastes zones fertiles se dessécheraient, mais des mutations apparaîtraient très vite d’elles-mêmes et, en définitive, il y aurait survivance et nouvelle multiplication. L’équilibre se rétablirait.

La fête se terminait, dignitaires et patriciens prenaient congé. Bientôt, ils restèrent seuls, Nérah et Jekly, Hergor, Tlem, Zdereg, Méokh, Djital… L’envoyé d’Alpha les contempla silencieusement pendant quelques instants.

— Je n’oublierai jamais ces dernières heures, fit-il. Je dois partir maintenant.

— Partir ! s’exclama Nérah. Ce n’est pas vrai ! Tu ne peux pas nous quitter !

— D’autres devoirs m’attendent… Dois-je encore une fois user de mon droit de suzerain pour que vous me laissiez aller ? Mais, rassurez-vous, je ne vous abandonne pas, en réalité. Dans un an, un signe naîtra dans le ciel, très haut au-dessus des pics du Lloma. Une étoile flamboyante qui sera le gage de l’alliance que vous aurez respectée. Peut-être son apparition sera-t-elle suivie de grandes tempêtes, de tremblements de terre, car la naissance d’une ère nouvelle est toujours difficile, mais elle sera aussi le symbole de promesses fécondes… Adieu à tous.

Il se détourna, marcha rapidement vers le parc et l’obscurité. Il n’avait pas encore parcouru la moitié de l’allée descendante lorsqu’il entendit derrière lui un pas rapide crisser sur le gravier. Il se retourna, reçut dans ses bras la jeune femme qui n’avait pu résister au désir de le rejoindre. Il la serra tendrement contre lui, l’embrassa puis s’écarta.

— Pourquoi m’as-tu suivi ? Je dois partir seul.

— Je sais, Alano, mon amour… Mais il fallait que je te voie une dernière fois, que je sois certaine… C’est la mort qui devait s’abattre du ciel, n’est-ce pas ? Et tu es venu pour nous en protéger ? Le rite du Der’Llom…

Il contempla le doux visage tendu dans la clarté des étoiles, inclina doucement la tête.

— Oui, chérie. Et je te conjure de veiller à ce que ce rite soit respecté. Djital te secondera en assurant sa véritable efficacité pendant cette année. Après, conserve-le quand même, ce sera un symbole qui aidera Mandor à surmonter l’épreuve.

— Je te le jure, Alano. Mais reviendras-tu ?

— Qui peut le savoir, hormis les dieux ? Maintenant, tu vas épouser Hergor et votre couple sera aussi le symbole de l’union, l’expression de sa réalité. Cela seul compte.

— Tu as raison, sans doute… Tu nous sauves de la mort et nous devons continuer la vie. Mais ne plus te revoir… Méokh m’a dit que Djital croit que tu viens de là-haut, plus loin que ces étoiles. J’en suis sûre aussi…

Il la regarda profondément, ému par cette foi sincère. Oubliant toute règle, il s’abandonna pour une fois à la vérité.

— Ni toi ni lui ne vous êtes trompés, Nérah jolie, mais nul autre que vous deux ne doit le savoir. Garde-moi le secret sur ce que tu vas voir et peut-être nous reverrons-nous… Regarde !

Sur le gazon fleuri et désert de la dernière terrasse, le module venait d’atterrir, ombre diaphane et silencieuse. Alan effleura les lèvres de Nérah figée de stupeur, marcha vers l’ouverture qui venait de découper son rectangle lumineux. Il franchit le seuil, leva une dernière fois la main. La porte se referma, l’engin décolla, s’enfonça verticalement dans la nuit.

La jeune reine demeura immobile, le regard perdu dans le ciel vide où plus rien n’apparaissait que les constellations glacées dont les reflets scintillaient sur ses joues inondées de larmes. Puis, d’un geste presque violent, elle essuya son visage, se détourna.

D’un pas rapide, elle remonta vers le palais plongé dans l’obscurité.

 

FIN

 


	 Ce vaccin découvert et mis au point au cours de la Troisième Guerre mondiale a la propriété de stabiliser le rapport granulocytes/érythroblastes dans le myélogramme, c'est-à-dire dans les cellules de la moelle osseuse à partir desquelles le tissu sanguin est engendré. Le sujet ainsi traité préventivement devient insensible aux radiations létales, jusqu'à un certain niveau, bien entendu. 
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